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A MON F RÈ RE, 

MON MEILLEUR AMI, 

T. M. LEVERDAYS, 



HOMME DE LOI. 



e/^ me garderais bien de t^adressef 
cet Essai , si ^ dans tous /e^ temps , tu 
ne^ m^ a^;ois pas témoigné la plus "uraie 
et la plus tendre amitiés Quel hom-* 
m^age en effet qu^un de ces omrages. 
destinés à exister ^ je ne dis pas un 
jour y mais une seule heure y pour tom^ 
her ensuite dans l^ oubli y V obscurité ^ 
rentrer dans lé néant î Tel est pour^ 
tant le sort qui lui est réservé ^ au 
moins à en juger par ce qui arrive à 
la grande majorité de ses pareils^ 
malgré les soins ^ les recherches péni^ 
blés et laborieuses y ma/gré les xfeilles 
qu^ils nçus ont coûtés. Semblables à 
ces préparatifs pompeux et immenses 

422941 



( 4 ) 

élevés à grands frais , destinés àjigu^ 
rer un jour def&te} le moment écoulé ^ 
V illusion opéf^e ^ tout a disparu , rien 
n^ existe déjà plus : tant il est "urai 
que toujours il est plus aisé de détruire 
que de créer. 

jiie donc ^ mon bon Ami ^ moins 
égard, à V objets qu^à ^intention ^ et 
reçois cet enfant y quoique mort-né ^ 
comme' le. témoignage le plus authen-- 
tique de ma reconnaissance , de mon 
sincère attachement , et comme Fex^ 
pression des "uœux qu^e je forme pour 
que tes succès continuent à égaler ton 
zèle et ton amour pqur la science. 



I , 



J. G. LEVERDAYS. 



INTRODUCTION. 



XjA science qui dirige dans les moyens 
propres à conserver la santé et à guérir 
les maladies s'appelle médecine. Tenter 
de déterminer l'époque où elle com- 
mença seroit superflu. Que les premiers 
qui l'exercèrent en Egypte se nommas-r 
sent Isis , Osiris ^ Hermès ^ Orus, etc. j 
en Grèce, Apollon , Minerve, Bacclius^ 
Cybèle , Diane , Chiron , Esculape , etc. ^ 
peu importe : sur ce point , cotame 
sur mille autres , nous sommes réduits 
à la plus parfaite ignorance. Sans doute 
notre inquiète et toujours renaissante 
curiosité ne se tourmenteroit pas au- 
tant pour arriver à un principe ^ s'il 
étoit possible de concevoir une immen-* 
site sans bornes , de mesurer des infi<« 
nis que l'imagination la plus élevée ne 
peut entrevoir j s'il étoit possible de se 
former l'idée d'un objet indépendam- 
ment d'uii autre 9 d'un objet qui ne 
présente ni commencement ^i fin. 

Quoi qu'il en soit , on peut dire , 
sans craindre de se tromper , que , de 
toutes les sciences ^ la médecine fut la 
première dont l'homme s'occppa y et 
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qu'elle fit les plus rapides progrès dès 
qu'il fut réuni en société. L'on sait en 
effet que toujours Ton réussit dans les 
choses qui sont d*e toute nécessité 9 et , 
certes j la conservation de la santé est 
le plus grand bien j le plus grand avan* 
tage dont on puisse jouir, « Qiiemad" 
» modum sanitas omnium rerum pre-- 
» tium excedit ^ qmniujn felicitatum 
» fundamentum, estj ità scientia vitae 
» ac sanitatis tiiendae omnium nohi^ 
TÊ^ lissima^ omnibusque hominihus com-- 
» mendata esse débet y>» Long -temps 
âvaiit Hoffmann , Qttintîlien avoit dit : 
«c Sit philosopkia res summa ^ ad pau-^ 
» cos pertinet } siteloquentià admira^ 
» bilis^ nonpluribus tamprodest quant 
>> nocetj solaest medicina quâ opus 
» est omnibus». 

S^il est une science qui puisse dis- 
puter d'ancienneté avec la médecine, 
é'^st Fastronomie , certainement bien 
moins par son utilité directe que par. 
Fadmiràtion et la curiosité qu'elle fait 
naitre» En effet , elle parle aux yeux j 
s'il est permis de s'exprimer ainsi. Le$ 
merveilles qu'elle présente ne rassa- 
siant jamais : plus on voit j plus on 
admire. Aussi les plus grands philo- 
sophes en ont-ils parlé avec enthou-- 



répandre qu'il étoît né pôuf contem-^ 
pler Ibs astres ; Platotn Ta jusqu'à dite 
que les yeux ont été donnés à rhommé 
à cause de Pastrdiïomîe (i). 

Bien qtie la médeGÎiîe ait été lapre- 
mîère en vîgtieut ^ toûteibis Ses progrès 
durent être fort lents ^ puilsqu'èile est 
nniqiietiient fondée sur l^èxpéHèrioe eï 
Fobse^rvatîon. Pendant âèé siècles elîéf 
se livra à des essais , àdes^tâton^êmèns^l 
on dut cdffiinettre bien dèsfotfféS, tôto*-* 
ber dans un grand nombre d'erreurs. 
Long-temps l'^rt fut imparfait j très- 
long -temps ses moyens n'eurent ni 
fixité ni liaison j plus long- temps en- 
core les résultats de l'expérience et de 
l'observation restèrent épars. Il falloit 
une main habile pour les recueillir et 
en former un corps de doctrine. Tant 
de difficultés ne pouvoient être sur- 
montées que par un travail long \ né- 
cessaire et pénible. IL falloit un homme 
d'un génie sublime , d'un jugement 
sain y d'une érudition yaste et pro^ 
fonde j le plus savant de tous les sa- 
Tans j il paro4t : c'est Hippocrate. • . . 
et la science commence. 

(i) Lalande^ Abrégé d^ Astronomie, Préface , p. ix» 
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L'homme est le sujet de ce£té science , 
j^ar conséquent tout ce qui tient à son 
histoire ne peut que servir à Péclairer, 
ou plutôt rentre dans son domaine. 
Convaincu de la vérité de cette asser- 
tion j je vais essayer de me livrer à 
quelques considérations sur Fhojnme. 
Heureux , trop heureux ! si je ne suis 
pas trop au-dessous de mon sujet, et 
s'il peut mériter l'assentiment des sa- 
vans professeurs au jugement desquels 
il doit nécessairement être soumis. 



» 



ÉTUDE 



DE 



L'HOMME PHYSIQUE. 



De V Homme considéré collectivement. 

1^'homme y sans contredit ^ le plus parfait 
des êtres organisés y est aussi le plus univer- 
sellement répandu sur toute la surface du 
globe ; il habite le plus de zones différentes ^ 
supporte le plus aiséipent les variations de 
température y s'accommode mieux à l'influence 
diverse des. saisons ^ des climats. Le chien , 
son gardien y son fidèle compagnon , semble 
ensuite être celui qui peut appartenir à uu 
plus grand nombre de régions ^ quoiqu'il 
paroisse néanmoins changer de former exté- 
rieures beaucoup plus que lui. En effet ^ Buffon . 
en compte trente variétés y dont il fait dix-sept 
races premières et treize métîves , et encore 
avoue-t-il ne pas les connoitre toutes. Sans 
doute que le plaisir et le caprice ont beaucoup 
multiplié ces variétés; sans doute qu'ils ont 
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produit des dissemblances qui font à peine re« 
connoitre un type originel. 

Toutefois cet animal se retrouve , soit qu'on 
se transporte dans les pays lés plus septentrio- 
naux^ soit dans les pays meVidionaux, mais avec 
des différeiices infiniment remarquablest En Si- 
bérie, par exemple ,sa robe est surchargée de 
poils épais, longs et rudes; ses oreilles sont 
droites, sa queue relevtje et touffue, sa voix forte 
et sonore. Le chien improprement appelé turc^ 
au contraire, a la peau entièrement nue, dé- 
garnie de poils , excepté un léger toupet sur la 
léte entre les oreilles ; la queue longue et poin* 
tue : il est privé de la voix. (Ce phénomène sur- 
vient à presque tous les chiens transportés des 
climats froids dans les climats chauds (i).) 

Maintenant , si Ton vient à se demander 
pourquoi l'homme possède seulV avantage d exis- 
ter et de se reproduire dans les cotidliions les 
plias opposées, on trouvera qu'on peut le rap- 
porter à quatre chefs principa-ux. 

1^. Possibili té de résister à des états extrêmes 
• de température^ 



1* 1 1 I II ■*' 



(0 La petite île des Chiens., dans la mer du Sud, 
h i5? i5' de latitude, découverte en i6i5 par des Hol- 
landais , ne fut dénommée ainsi que par le phénomène 
singulier que présentèrent les chiefes de cettfe tetre , qui ne 
pouToxent ni aboyer ni crier. ^ • 
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2®. Possibilité de vivre à des élévations très- 
différentes. 

5**. Possibilité de s'arranger également de la 
nourriture animale ou végétale. 

4*- Possibilité de se placer dans les condi- 
tions qui lui sont le plus convenables*. 

Uhomme a la possibilité de résister à de$ 
états extrêmes de température. . 

L'immortel Boerhaave vouloit que notre corps 
fût toujours plongé dans une atmosphère plus 
froide que lui , au moins de deax degrés. Des 
observations sans nombre tendent toutes à 
prouver la fausseté de cette prétention; toutes 
démontrent que Fhomme sain a une chaleur 
propre et habituelle ^ indépendante du milieu 
dans lequel il se trouve plongé. Cette chaleur 

* 

est évaluée à-peu-près à 3o° du thermomètre 
de Réaumur ; elle se soutient la même ^ malgré 
que la température soit ou beaucoup plus 
chaude ou beaucoup plus froide, soit qu'on le 
considère dans les contrées brûlantes du Séné- 
gal, soit au milieu des glaces delà Laponie : c'est 
ce qu'il est facile de prouver, par des faits» 
On lit dans Adanson ( i ) que le thermomètre 

de Réaumur s'est élevé à l'ombre ^squ'à 54* 

■ ■ , ■ * 

(0 Voyage athSénégal^ pag. 27, 8* , i3o^ 
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David a observe que la chaleur Tavoit fait inpnter 
à 38 degrés un quart (i). Gmelin parle d'une 
chaleur supérieure à celle du Sénégal , que le 
docteur Lerch éprcHuva à Astracan. Quant au 
froid 9 proportionnellement il est infiniment plus 
intense. A la baie d*Hudson y les Anglais éprou- 
vèrent un froid tel que le mercure étoit des- 
cendu à 68^ au-dessous du terme de la congé-- 
Iation*.En Sibérie^ il est très-ordinaire de voir 
. le thermomètre à 38® au-dessous de zéro. A Jé- 
niseisk , Gmelin à vu le thermomètre à 67® au- 
dessous du terme de la glace. A Tornéo ^ 
ville maritime située près du cercle polaire, 
vers le 66« degré de latitude , les académi- 
ciens envoyés vers le pôle pour mesurer la 
terre , trouvèrent, au mois de janvier, que le 
thermomètre de Réaumur marquoit 3^° au- 
dessous de zéro. D'après cela , nous voyons 
que si l'assertion de Boerhaave n'est pas en- 
tièrement vraie, elle l'est pour le plus souvent. 
On voit que , dans les climats chauds , la cha- 
leur naturelle exxède peu la température du 
corps. Mais on ne peut en dire autant si on 
l'expose à une température artificielle. Diverses 
expériences insérées dans les Mémoires de 



(i) Mém.^ P Académie des Sciences, ann. lySS, 
page 4o2. 
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rAcadémIe des Sciences et dans le Journal de 
Physique , le démontrent d'une manière in- 
contestable. MM. Tiliet et Duhamel^ en passant 
par la Roche-Foucauld , aujourd'hui départe- 
ment de la Charente 9 surpris de voir déjeunes 
filles ehtrer dans un four de boulanger ^ et s'y 
tenir assez long-temps , souvent à une chaleur 
excessive, avec la seule précaution d'en tenir 
laporie ouverte, furent curieux de déterminer 
au juste le degré de chaleur qu'elles supppr- 
toient ainsi; en conséquence l'expérience fut 
répétée et observée avec soin par M» Marantin: 
il résulte qu'une de ces filles resta dans le four 
quatorze à quinze minutes lorsqu'il étoît 
échauffé jusqu'à ce qu'un thermomètre à esprit* 
de-vin marquât ii5à 120°, qu'elle y restoit 
dix minutes lorsque le thermomètre étoit à 
i5o®, et cinq minutes seulement s'iL q'toit à 
140*'. Ayant comparé ce même, thermomètre 
avec un autre construit au mercure, et gradué 
sur une échelle de 85*^, entre le terme de la 
glace et celui de l'eau bouillante , il ei^ est ré-* 
suite que les i3o® du thermomètre à esprit-de- 
vin répondoiçnt à^iia du thermomètre à mer- 
cure , plus de 3o" au-dessus de Teau bouillante» 
Une circonstance singulière fait assez juger de 
là grande chaleur qu'avoit le four pendant que 
cette fille y étoit. Des pommes et de la viande 
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de boucherie qu^elle avoit autour d'elle y cul- 
soient. Néanmoins , à l'exception que le visage 
étoit rouge lorsque cette fille courageuse sortit > 
elle ne parut pas plus incommodée qu'on ne 
Test quelquefois dans l'été à la suite d'une 
chaleur extraordinaire y et sa respiration n a-* 
voit rien de bien précipité (i). 

Les expériences que MM. Blagden ,Fordyce, 
Banks, Solander et autres y ont faites eux-mêmes^ 
tendent 'éga^lement à prouver d'une manière 
indubitable ce dont il s'agit. Tous ont sup* 
porté des degrés de chaleur égaux , ou même 
surpassant celui de l'e^u bouillante. Ces savans^ 
en effet, se sont exposés , tantôt habillés, tan- 
tôt nuds, et assez de temps pour faire diverses 
observations , à une chaleur de loi^ du thermo- 
mètre de Réaumur. La première impression 
- étoit infiniment plus désagréable lorsqu'ils en- 
troient nuds qu'avec leurs vétemens. La plus 
disgracieuse pour eux étoit un sentiment de 
cuisson ou de brûlure aii visage ou aux jambes^ 
(( Notre respiration ne fut nullement affectée , 
dit M. Blagden^ elle ne devint ni prompte , ni 
laborieuse : mon pouls battit cent fois dans une 
minute ; celui du docteur Solander donna 9a 



(1) M^/n. de l'Académie de€ Sciences , ann. . 1764 1 
pag. 186 et siÛT. 
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pulsations immédiatement après êire sorti de 
la chambre chaude. Banks fut le seul qui sua 
beaucoup. • • • • Ce qui est le plus étonnant « 
c est que nous avions conserve notre tempéra- 
ture naturelle. Nos corps se trouvant ^ à l'égard 
de l'atmosphère qui les environnoit y dans un 
rapport fort différent de celui auquel ils sont 
habitués , chaque instant nous offroit un nou- 
veau phénomène , chaque expiration imprimoit 
un très-agréable sentiment de fraîcheur à nos 
narines , qui étoient y pour ainsi dire , brûlées 
par l'air enflammé de Finspirâtion. Notre ha- 
leine rafraichissoit de même nos doigts toutes 
les fois qu'ils en étoient atteints ; quand je la 
dirigeois sur mon coté, je la sentois aussi froide 
que si j'eusse touché un cadavre : cependant 
la chaleur actuelle de mon corps , mesurée sous 
ma langue y n'étoit qu'à un degré plus haut que 
la température ordinaire (i) »• 

Dans ces diverses expériences ^ il y a ceci à 
remarquer ^ que y quoique cesi hardis physiciens 
passassent d'une température excessivement 
chaude dans une beaucoup plus froide^ aucun 
n'en fut incommodé) La rougeiîr de la peau et 
l'accélération du pouls durèrent encore asses 



(i) Joum\ dephy$. y suppléai, y «aa. 1778 y pag \,%% 



(i6) 

lotig-temps , de manière que son rhjthme ha- 
bituel et naturel ne fut entièrement rétabli 
qu'après deux heures de temps. 

Ce que ces savans ont exécuté passagèrement^ 
se répète journellement dans certaines contrées. 
Les Russes font un usage habituel d'étuves 
humides et chaudes. Le degré de chaleur y est 
porté, suivant les uns, à 40, 4^® ^" thermo- 
mètre de Réaumur; d'autres vont jusqu'au 60® 
du même thermomètre (i). Là, ils restent 
plusieurs heures ; là , ils éprouvent une sueur 
considérable , qu'ils font discontinuer tout«à- 
coup*, soit en recevant sur leur tête plusieurs 
seaux d'eau froide , soit en se plongeant dans 
une eau exposée à l'air libre, ou même en se 
roulant sur la glace. « Par ces extrêmes, on peut 
» dire que l'économie est trempée comme un 
» acier , dit le professeur Alphonse Leroy (2). 
» A la suite de tes sortes de bains , la vie est 
» si active , la transpiration si énergiquement 
}) déterminée du dedans au dehors, qu'un es- 
)i clave russe accoutumé à ces bains , ainsi qu'à 
» une nourriture acre , exhale une transpira-- 
» tion insensible qui le pourroit faire suivre à 
M la trace comme une bête sauvage ». 
»— — — —— — —— _ — — — «^—^—i^— ^— »^ 

(1) Ghappe d^Auteroche , Voyage en Sibérie^ 

(a) Notice insérée dans la Clef du Cabinet^ n?«i246'» 
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Il est évident f d'après ces falts^ que rhomm^^^ 

a la propriété de conserver sa chaleur naturelle^ 

quelle que soit la température extérieure ; que 

Mes rapports d'équilibre n'.e:$:istent point entre 

lui et les choses euvironnajateç^ que le degré de 

chaleur qu'il peut supporte^i;, artificiellement et 

passagèrement , est beaucoup supérieur à celui 

auquel il est exposé sur le globe habité et connu. 

Uhomnïe a la possibilité de vivre à des 

éléi^ations très-différentes. V\ 

Sous ce rapport > deux causes concourent à' 
ce que Tbomme ne puisse exister également à 
toutes les élévations , soit au-de.ssus ^ soit au«: 
dessous du niveau de la mer : Tune dépend du 
froid, l'autre de l'air. 

Lefroid, soitqu'on le regarde avecle citoyen 
Bres (i) comme un êtr«$ positif, quia de la pe- 
santeur et des affinités, soit qu'on ie considère ^ 
avec le plus grand nombre des phy ^içieqs^coniaie 
négatif et seulement relatif, comme effet de 
Tabsence de la chaleur ; fe froid^^dis- je, <}uelle que 
soit donc sa nature , est c^àujtaAtiplMS intense 
qu!ou $ élève davantage ;^.U:r: fjl^^feMS du niveau 
de la mer. On sait que la région la plfi^ froide de 

l'ancien contijoe^t est; le i^dnt^ibet; dn.sait 

... . 

<» > . I ■ ■ ■ I ' ■ : ' i . ' .\ 
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euissî qu'elle se trouve la plus élevée : là, le bled 
ne peut croître /quoique sous une latitude cor- 
respondante à celle de l'Espagne. 

Comme nous avons vu ci-dessûs quel degré 
de' froid l'homme pouvoit supporter sans être 
seh^ibtetnent incommodé , il seroit inutile , et 
ihéme superflu de s'y arrêter plus long-temps : 
je vais donc pas^ser à là deuxième cause, c est-à- 
dire l'air» 

L'air environne de toutes parts le globe , il 
lui sert, pour ainsi dire, d'enveloppe, et forme 
ce qu'on appelle Y atmosphère^ Sous ce point de 
vue , il produit sur nos corps des effets relatifs 
à ses propriétés physiques. 

L'air est essentiel à l'entretien de la vte : de 
sa pureté dépend Tintégrité de la respiration ; 
sa décomposition le rend plus ou tnoins inres- 
pir^Ue. Sous ce point de vue, il produit sur nos 
oorps des^ effets rcilatifs à ses propriétés cliimi-» 
qoe»;^ ainsi il est indispensable de le connoltre^ 
de bien l'apprécier sous ce double rapport, pro-* 
priâtes pi)y5ii:(U€s<, propriétés chimiques , avant 
^cié de diMBrcbei:* à déterminer par des exemples 
à^quell^ hauteur iôtu à quelle profondeur ^bomme 
^ui exister. 

•*' L'^itr^ considéif'é' physiquemefiit , é»t pesrnit^ 
compressible , élastique, transparent^ sans cou-» 
leur ^ iavisijbtè en petites massiez ^ éoi grandes 



masses plus ouiboins visible, sapide (i), Incoii^ 
dénsàbic en liqueur par le froid ^ raréfiable ^ jouis- 
sant d'une grande mobilité» Considéré chinii- 
quement , c^est un composé de gaz oxigène ^ 
d'azote^ et peut-être de gaz acide carbonique^ 
décomposablé dans différentes occasions , no- 
tamment par la respiration^ par la combustion 
sensible ou insensible. 

De toutes les propriétés de Tair atmosphé- 
rique^ celles qui sont les plus intéressantes pour 
le sujet dont il s'agit , sont relatives à sa pesan-* 
teur et à sa décomposition* 

Pour ce qui est de sa. pesanteur , elle n'est 
pas égale à toutes les hauteurs ; elle croit ou di- 
jninue selon la hauteur perpendiculaire des co* 
lonnes , et selon la largeur de leur base ; ce dont 
on s'est assuré par Ijes-périence exécutée au Puy« 
de-Dôme pai" Perrier , beau-frère de Faschal^ 
'et répétée plusieurs fois , en différens temps, en 
différens lieux , ^t par dififérens physiciens» 

Mais, comme il se comprime par son propre 
poids, il est clair que Tatmosphère n a pas une 
densité uniforme dans toute son étendue; plus 
on s'éloigne de la surfece de la terre , plus elle 
devient légère» Néanmoins jUsqu à unehautei^r 
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> (i) Fourcroy, Sysi» <fr# cann^ ehim.^ t* i,'p» «5o| 
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de deux mille deux cents mètres à-peu-prè.^ 
au-aessiis du niveau.de la mer, les différences 
sont Xrès-peu considérables y ce qui tient sans 
doute à son impureté^ à la grande c|uaTilité de 
corps étrangers dont l'air est chargé dans la ré- 
gion basse : de -là il va toujours en diminuant 
de densité ; il est plus pur , son ressort est beau- 
coup plus libre* Cette densité vraisemblable- 
ment est nulle , ou à-peu-près nulle, à la hau- 
teur d'environ seize lieues , calcul fondé sur 
l'observation des crépuscules , ainsi que de la 
Hire s'est cru en droit de le conclure. 

Si nous passons à la pression qu'il exerce sur 
la surface de notre corps , on trouve qu'elle est 
énorme , quoique nous nous en appercevioxis 
peu f et que nous ne puissions même nous en 
appércevoir. On l'évalue à-peu-près à 16^260 
kilogrammes. 

Quant àsa décomposition, plus l'air atmosphé- 
rique variera dans ses parties constituantes^plus 
il s'éloignera del'état de pureté,moins il sera res- 
pirable , moins il sera propre à la combustion. 
Son analyse n'a pas offert Ie$ mêmes résultats, 
tiavdisier avoit estimé (que Toxigène faisoit la 
Vingt -septième partie, et Taà^ote la soixante- 
treizième (i). Bertholet a annoncé un autre ré- 
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sûltat ddns Uli mémoire lu à l'Insthuty en bru- 
maire ap 9. n n'évalue la quantité d'oxigene.qu'à 
vingt-deux'ou vîngi-quatre parties , sur soixante- 
seize à soixante-dtx*huit d'azote. Voilà quant k 
ses parties coïistituantes. Sa déicon) position est 
d'autant plus prompte que l'air se renouvelle 
inoins y que le terrein est plus bas, plus pro- 
fond; soit que là il change réellement de na- 
ture et forme des combinaisons nouvelles ^ soit 
que,conforraément aux loîx des pesanteurs spé- 
cifiques, il se trouve déplacé par des gaz plus 
pesàns que lui et impropres à la' respiration '^ 
tel , par exemple ,* lé gaz acide carbonique : 
peut - être Fun et ràùtre ont - ils lieu en mêoije 
temps. ' 

D'après ce simple exposé des propriétés esi- 
sentidles dé l'air atmosphérique, il est fiicile' 
de concevoir dans quelles occasions* I^hominè 
ne pourra s*élever passé telle hauteur , ainsi 
que celles dil il lui seroit dangereux et même 
impossible dé pénétrer à telle ' profondeur , $i 
l'art ne lui avoit pas enseigné les moyens de 
surmonter de tels obstacles , ainsi que nous le 
dirons bientôt. 

Si maintenant nous nous appuyons sur ce 
que l'expérience nous apprend , nous verroias 
qu^l'homme peut vivre à des élévations très-^ 
différentes , soit au-dessus y soit au-dessous du 
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niveau de la mer ; les plongeurs , les mineurs ; 
sont un .exemple frappant de l'un : observons 
toutefois à cet égard que la profondeur des 
ipmes connues ne peut entrer en coniparaison 
avec lès espaces que Thomme a su franchir ei^ 
s* élevant sur les montagnes , quoiqu'on puisse 
croire qu'il pourroit descendre à des profon- 
deurs beaucoup plus grandes qu'il ne pourroit 
monter ; l'autre est prouvé par les ascentions 
des aérostats , par les entreprises souvent réi- 
térées d'un grand nombre de physiciens qui se 
sont élevés à des hauteurs très-considérablçSf 
' Une des plus reniarquables que l'on puisse 
citer y est le voyage de M. de Saussure sur le 
Mont-Blanc (i); il s'éleva ^ ainsi que ses com- 
pagnons ^ sans être sensiblement ificommodé , 
^ jusqu'à environ aSoo mètres^ A cette hauteur , 
Tatmosphère ne pesoit plus alors que i55o6 
^kilogramme ou j^-rpeu'i-près ; mais à mesure qu'il 
Voulut gravir davamage et arriver * à la cime 
du mont , que l'on estime être de 4^09 mètres, 
il ressentit ^ sur-tout lorsqu'il étpit en mou* 
yement ^une gêne très-censidérabl^j, des pal- 
pitations ) la respiration étoit fréquent^ ^ petite 
et comme haletante ,, le pQuIs extrêmement ac^ 
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celéré ( au moins cent pulsations par minutQ )^ 
un assoupissement involontaire et presque \é^ 
thargiqué« 

La rebtion dvi voyage au Pérou des Boii- 
guei^9 la Gondamine et autres y. voyage entre- 
pris avec Ifint d'ardeur y exécuté avec tant d«: 
courage, acheyé avec tant de constance , noua 
apprend que^ur les montagnes desCorditlere^ ou 
Andes , dans FAmérique méridionale^ que ce» 
sajirans et intrépides académiciens .ont ^stinrées 
5' élever k/^gao mètres au-dessus du nivi^au de. 
la mer , l'air. y est si léger , qu'ilsy ont épr^v^ 
les incommodités analogues, à celles >qu*'éprf9«^a 
M«^de Saussure sur le Mont-Blanc. 

Le cit* LabtUardiëre 9 ;d9P(S h relation^ tla. 
voyage à la recherche de laPeyroii^e^.Qou^^p- 
prend encore ;qu'il monta sur le pic de Téné- 
riffe pour connoitre les variations de l'aiguille 
aims^ntée* Cette montagne éteit i-egardée ,4I>* 
ciennement comme la plus haute de la leTrë ^ 
quoiqu'il paroisse quelle n'^xpède pas* 4^^ 
mè^tres ; son sommet sfe voit de plus de queh 
rante lieues en merquandiecîel e^t sereinj cietl^ 
élévatioa l'i^eommoda forl,peui mais il aeik 
fut pas de même de deux autres naiuraUftes 
qui l'aceompagnoientr « La rareté de l'airquoti 
» y respire, dit-il f ne put être supportée par èUx^. 
i> et elle leur causa un er^cheme^ de stog »* 
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Dé ces faits et de beauconp d'autres X\uH 
seroitfacile d'accumuler y il résulte queThomme 
peut vivre sans une gêne bien sensible à une' 
élévation de 35oo mètres, environ , qne passé 
ce terme , il éprouvé des accidens^ plus ou 
moins graves , en raison de sa constitution ,de 
ton tempérament, de son âge, dé la disposi- 
tion individuelle, de rhabitude» Poùi- ce qui 
^r-de la profondeur à laquelle Thomme peut 
■nvr^ , on n'a pîas^ été àr portée de la connoîlre; 
la^ profondeur des mines connuèé' n'étant pas 
àssefz* considérable pour qu'on ptiissé porter un 
jugement e:|act et précis. ' ' 
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la'hôhime a la possibilité de s^arrùrtgêr éga* 
Jement dé là .nourriture animale ou vê^ 
gétale. : •• : . : 

-'ia-troisièmé cause qui rend T homme apte, 
à habîterplus dé zones différentes, se tire de la fa- 
culté dont il est Àbué de s'arranger également 
dte .toutes espèces dî'aîimeiis, soit solides, soit 
Uquides,pris parmi ïes' végétaux ou parmi les 
animaux y en- un mot d'être omnivore. 

Souvent et très-^souvent l'on a demandé si 
rhomme, par sa nature, étoît carni^wre ou 
berbivore^^ sur ce point , les sentimens ont été 
partagés ; chacun a cru voir dani son orgaaisa» 
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lion nièmela preuve la plus manifeste de son 
opinion. 

Les uns ont dît : il est indubitable que 
l'homme ne soit destiné par la nature à vivre 
de végétaux.: la forme de ses dents, pour le 
plus grand nombre plates et propres à broyer ; 
Ja longueur de ses intestins , Tamplitude de sa 
vessie ^ le nombre de mamelles , le produit de 
la conception y réduit presque toujours à uxi 
seiil petit, ,èn sont laprcn^'è la "plus aulbén- 
lîijue. ,^ : . . - : • 

Les autres ont voulu rapporter l'homme à la 
dasse des carnivores. Le nombre d«s dents in- 
éisives et angulaires , le mode d'articulation dtf 
la mâchoire inférieure ( diacràhi^he ) ta petî- 
Cesse de l'intçstin cœcum , la ténuité du con« 
duit alimentaire • on* ete pour ceux - ci la 
démonstration la, plus pQ3.itiv.e. de- ieiur. ^s^, 
seriion* . .•. ? », ,... .', ■ ,., ► •..*.!"* ' ■..* • . i 

'M Mais, quoi qu'U en soit > ce$ divers raison-^ 
nemens doivent céder à réxpériëhce, et eKe a 
appris iqu'if doit être considéré comme ômnî- 
vore : en effet, qu'il ne vive que de végétaux, 
ainsi qu'il se pratique chez Içs peuples agrico« 
les; quil se repaisse d'i^ioiens .mêlés , ainsi 
que le font Içs peuple» ^omnierçaps ; qu'il ne 
senourrbsé que de matières animales, ainsi 
qu'il arrive oheai les peuples guerrîei^ , chaa^ 



seurs çt pécheurs (i); qu'il 30U rëduit à une 
seule et unique substance ^ ainsi qu'on peut en 
juger par Texeniple de certaines çaravannes 
que la nëçéssûé contraint quelquefois de se 
contenter dç ma^iqres gommeuses pendant plus 
ou .moins de, temps ; dans tous ces cas ^ dans 
ces diverses circonstances , il jpui^ d'une santé 
parfaite 9 S9 constitution n éprouve pas dç chan« 
gemçns bien notables. 

Eh I comment en éprouveroit^-ell^^ si^ d'api^è^ 
ce que présume le savant professeur Halié, la 
■ . ' . ' , . . ? ^ "> * ^ t III' i. ■ 

• « (1) J6 ne,«ah jusqu'à qiid |>oiiii est Traie rebserrationr 
•Rivante , ri(pport^e,.par Pages. VeyagB autour ,df^ 
monde ^ t. ii.p.76. 

Quoique 9 4i^t-il^ j^aimasse mieux n^anger de la viande 
que de là farine de mais , uup corps n^en recevoit pas 
plus' de nourriture*^ mon estomac fktigué ne 8*accomni(>- 
floit ni de Pî^'m dé Pàtitre. ïé Us itkiïgtûii séparément y' 
ménageant la farine qui me restoit pour les repas^oà noua 
nViviom pas, 4ê viaside^ .Pauiok .péuttétireen besoin do 
anélQf celk4euxnQtirriti4ce8 ; mais la pinideàcène le-pepi 
inçttoit pas |, et .in'jeiiBpéchoit souvent de satisfaire mon 
appétit, a JMprouyai alors ce que ^e n^yois pas voulu 
:ô croire des chasseurs accoutumés à ne vivre que de 
j» viande» Ils m'^àvûient assuré qu^il étôit difficile de se 
•ii nourrir long^te^pé-avec la partie maigre, dont on se 
>B • dégoûtoit dâ^s peu dé temps ; mfti$ que là chair grasse 
é.'dea apimauz: étoit .]& seule que pouvoienl supporter 
9 csiivi qui ii#9iaar àt cett^ nourritusp »« 
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base de Tacide oxalique est rëlément de la subs« 

tance^alimentairey laquelle sera d'autant plus 
nourricière y qu'elle s'éloignera moins de cette 
base (1)9 ce qui s'accorde fort bien avec l'ana- 
lyse chixnique , qui enseigne que toute subs- 
tance y soit végétale , soit animale , traitée con- 
venablement par un agent unique y l'acide nitri- 
que , donne constamment un pcoduit commun ^ 
savoir l'acide oxalique* 

Il est bon d'observer q^e f, quoique une seule 
substance puisse fournir à la diversité des sucs 
dont nous avons besoin , cette substance ce* 
pendant es& loin d'être simple y- toujours elle est 
mélangée , toujours elle est composée ; ainsi p 
par exemple y un individu qui ne vmeât qi^ de 
lait (3) I se nourriroii de 'matières ciiséeuses fhvir 
tireurs, et de sucre de lait qw se trouve dans 
Je ^éfum^ matières qui elles-mSmes sont en-* 
core loin d'èure simples» ' ^ ^ - 

L'hiomme ne jouit pas. seulemmt de r&van- 
tage d' éti?e omnivore ji il a encore celuWiepauvoir 
calmar sa soifayec toutes espèces de liquides : nul 
animal ne peut de oe c^té lai.êtr^ compare* 
Quelquevun&^ÀlayérUéyp^uvem être beaucoup 

(i) Encyelop. métiod. , art. Aliment* • ' 
(a) JEwpir. et ohserv. 9ur k lait^ par Pamoalier et 
Péyeut 
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plus long-temps que lui sans boîre : le cliamedu 
est dans ^^e^casL A tort on appelleroît sobriëtë 
une propriété m^iquenient dépendante d'une 
organisation particulière* Sur les parties dé son 
estomac appelées panse et bonnet^ se trouvent 
des cavités membraneuses assez nombreuses , 
assez amples pour recevoir une certaine qyan- 
tité^Ie liquide , et disposées de manière à en 
permettre la sortie à la volonté de ranimai , 
toutes les fois qu'il veut ou ramollir , humecter 
ses alimens , ou lorsqu'il veut se désaltérer. 

Si rbottihme efel privé d'utie organisation pa- 
reille, il en est amplement dédommagé par la 
possibilité d'user prcsqu'indifféremment de 
toutes sortes de boissons j irpèut lés suppléer, 
les remplacer r^ine parTaiitre. Ainsi , il appaise 
sa soif avei<i l'eab'i aVec les isucs aqueux défi vé- 
gétaux non— fèrôiéntés' o;u ^fet-tnentés, avec les 
fluides des animaux , lé sang, le lait, les graisses. 
Les Islandais, et surtout lés Grpënlandais, ava- 
lent à longs traits l'huile qu'ils retirent des pho- 
queset d*5S baleines qu'ils tuent. Que le liquide 
soit chaud ou^fiVid, quil soit pur, ou qu'il 
tienne en scilu«soti des matières ^étrangères , peu 
importe , il s'accommodera «k^tout à-peu*prës 
«gaiement* . 
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Uhomme a la possibilité de se placer dans 
les conditions gui lui sont les plus conve^ 
nables. 

Tenter de démontrer à la rigueur querhomnie 
peut se placer darls les conditions qui lui sont 
le plus convenables, ou qu'il a à sa disposition 
les moyens de se les rendre favorables y ce se* 
roit entreprendre de décrire les difficultés sans 
nombre qu'il est parvenu à surmonter à force 
de patience y de travail, d'industrie ; ce seroit le 
mettre aux prises avec les choses environnantes , 
qui, surtout dans letat social, semblent sou- 
vent plus ou moins conspirer à sa destruction; 
ce seroit, en un mot, vouloir faire le tableau 
de sts connoissances actuelles, exposer le rc<- 
sultat de ses observations,' de sts découvertes ^ 
de ses recherches , de ses tentatives pendtmt une 
longue suite de siècles. On sent comb^n une telle 
entreprise, quelque abrégée, quelque esquissée 
qu'on la suppose, exigeroitde temps, entraîne-* 
roit dans des longueurs que ne supporteroit pas 
cette sorte d'essai : il mé* suffira de prouver cette 
proposition par quelques faits généraux et sail- 
lans. 

Sitôt que les hommes se furent réunis en so* 
ciélé, sitôt qu'ils furent forcés d'occuper cer^ 
taincs localités nécessitées par certains genres 



de travaux 9 sitôt qu'ils eurent perdu ^ par une 
vie plus ouJtnoins inactive^ la force qui leur fai- 
soit supporter toutes sortes de vicissitudes^ 
bientôt ils se ressentirent des effets soutenus 
des choses environnantes , en raison des cir- 
constances dans lesquelles ils se trouvoient ; ces 
effets peuvent être rapportés à. F influence de 
l'air 9 des eaux, des lieux^ 
■ Dans le premier cas ^ Tair peut être changé 
dans sa température ou dans sa nature ; alors il 
remédie à Tun par ses habitatioiiSy par ses vête- 
métis; il modifie son influence par les feux qu'il 
allume y par la structure et la conformation de 
ses fourneaux ; il se soustrait aux effets malfai-<^ 
sans de l'autre en le renouvelant, en répandant . 
autofur de lui différentes émanations : observons 
que ce moy en^ entièrement inconnu aux anciens^ 
appartient exclusivenlent aux modernes. C'est à 
unFrancaisyC'estaucil. Guiton-Morveau qu'on 
onest redevable de cette découverte , qui est aussi 
honorable pour son auteur , qu'elle est utile k 
l'huhiànité* Le procédé est fort simple ^ il con*- 
siste tians un mélange de muriate de soude et 
d'oxide de manganèse , suf lequel on verse de 
l'acide sulfurique concentré. La vapeur qui se 
dégage est du ga^ oi^igètle : la manière dont 
elle agit i/est pas parfaitemeift connue. Peut* 
être le ga2 oxrgène va«-t-il se combiner avec h 
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partie délétère de Tair et la décoinpose ? peuN 
être ne sert -il qu'à renouveler la' portion man-* 
quanle d'ôxigène? Les Anglais ont cherché à re- 
vendiquer cette découverte en faveur d'un de 
leurs compatriotes (Smith) : l'emploi qu'ils en 
ont fait sur leurs vaisseaux dans la dernière 
guerre ne permet pas de douter de son effi- 
cacité. , . 

Dans le second cas l'eau peut devenir nui- 
sible^ ou par sa stagnation ^ par son défaut d'é- 
coulement ^ ou en s'éloignant plus ou moins de 
l'état de pureté. L'eau devient-elle malfaisante 
par sa stagnation? à force de patience , à force 
d'industrie^ il est parvenu à rendre habitables ^ 
même sains^ des lieux qui ne sembioient des- 
tinés qu'aux animaux aquatiques. Il a creusé de 
nouveaux lits aux eaux^ il leur a procuré de 
l'écoulement ^ il a pratiqué un nombre infini dé 
canaux ^ il a construit des digues ^ amoncelé des 
terres ^ percé des rochers , desséché des cant- 
pagnes submergées , au moyen d'un nombre 
immense de moulins à vent ; il a fait plûs'^ 
il a imposé un joug à la mer même ^ l'a re^ 
serrée dans ses limites , lui a tracé des bornes.' 
c( L'habitaht hollandais ^ dit Raynal (i), placé 

I 

» sur SCS toits I et découvrant au loin la mtf 



^ 



(i) Raynal I jï»/. jp^//. ^ t. tO| p.6o« 
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n s* élevant au-dessus du niveau dès terres de 

* 4 

M dix-huit à^vingl pieds ^ qui la voit s'avancer 
» en mugissant contre ses digues qu'il a élevées, 
>} rêve, et se dit secrètement en lui-même : tôt 
1) ou tard celte bête féroce sera la plus, forte. Il 
» prend en dédain un domicile aussi prédire; 
» et sa maison en bois (ou* en pierre à Âms- 
» terdaih, n'est plus sa maison, c'est son vais-' 
» seau qui est son asile; et peu à jpeu il prend 
» une indifférence et des mœurs conformes à 
n cette idée ; l'eau est pour lui ce qu'est le voi- 
» sinage des volcans pour d'autres peuplés »• 

Tant de travaux d'un côté, tant de dangers 
de l'autre, ont donné occasion à une comparaison 
aussi ingénieuse que frappante, (c J'étois tenté 
>i de coniparer la Hollande, dit Pages, à ces 
>) terreins presque flottans, minés en grande 
» partie par les eaux, mais garnis d'un beau 
i> gazon, et qui se soutiennent contre l'éboulé- 
>. ^ent parce qu'ils sont adossés aux terres voi- 
j) sines, et que les racines des herbes qui y 
» croissent sont entrelacées....— Mes yeux ad- 
» miroient,m?is mon aiperestoit en silence» (i). 

L'eau e^t^-elle impure, tient-elle en solution 
une trop grande quantité de matières étrangères, 
ne peut-il la faire servir à ^es besoins? Fart 



•m 



(i) Pages I ouyrage cité , t. 2^ ^ p« 126 et 127. 
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dans ce cas lui fournit également des moyens' 
de la purifier^ soit par rëvaporation^ soit par la' 
filiration^ soit en faisant usage des différens 
réactifs que la cbimie possède* 

Dans le troisième cas un lieu devient inhabi- 
table 9 ou par la nature même' du sol^ ou par- 
une mauvaise exposition, soiti qu'il soit entouré^^ 
dominé par des hauteurs considérables, 'sans 
évasement proportionnel, soit qu'il se trouve, 
sous certains vents reconnus pernicieux. Le sol* 
de sa nature est-il ingrat ? la patience , ainsi - 
que nous en trouvons un exemple dans 'les; 
Chinois , surmonte quelquefois cette difficulté^' 
Ce peuple en effet, quoique peu industrieux^' 
est parvenu, dit-on, à rendre profitables des 
terreins absolument ingrats , par un travail lohg« 
temps continué et persévéramment répété, L'é-^ 
tude de l'espèce de culture qui est la plus en riap- ' 
port avec tel sol , pourra fournir di?s produits 
plus avantageux. Ëst-il dans une position défa* 
Yorable 7 c^ changera les habitations , s'il est 
possible; on préviendra les maux qui doivent en 
résulter. Le mal enfin est-il survenu? la ifiéde- 
cine lui procure la possibïltté d'y remédier ^ èa' 
moins pour le plus souvent, -^ 

. Les défrichémens , la culture dés végétaux ^«^ 
les plantations sont dans les mains de l'homme * 
ée grande moyens de saliibriié; Ce n'est pas ' 

5 
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assez pour. lui de régulariser la végétation ^ lâ 
retarder, rayancer, il étend sa puissance jusque 
sur les choses qui semblent le moins soumises 
à son empire, a II n'est pas douteux que dans 
l'eapacq de deux ou trois siècles F accroissement 
de la population et les travaux de Ja culture 
en général^ n'aient dû contribuer à modérer Ja 
rigueur du froid. II s'en faut beaucoup que Ton 
puisse juger de la température d'un lieu par sai 
latitude. seulement. Le Canada, quoique situé 
sous le même parallèlequelecentre delà France^ 
est sujet au froid le plus rigoureux ; les rennes 
y sont en grand nombre, la terre y est couverte 
de neiges épaisses et durables, et le ^and fleuve 
Saint-rLaurent est régulièrement, glacé dans une 
saison oii les eaux de la Seine coulent parfaite- 
inent libres. Les anciennes descriptionsdu climat 
de la .Germanie jtendent à confirmer que les 
h^vep étoient, beaucoup plus longs, plus rigou« 
rieux en Europe qu'ils ne le sqnt aujourd'hui. 
Diqdore de Sicile nous dit que les gr^ds fleuves 
qfji parçouroient les provinces romaines , le 
Bhia et le Danube, étoient souvent pris de glace 
ds^ns toute la profpndeur de leurs eaux ^ et capa^ 
blés de supporter les poids les plus énormes;.. 
quç.Iesr barbarçs jchoisissoient ordinaicement la 
saisQU. rigoureuse pou^r fairq leurs invasions ^I 
p%rçp qu'ils t£an|pQrtoient san;; craiiite;^ .Qommel. 
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8âilâ danger ^ leurs nombreuses armées ^ leur 
«cavalerie et leurs pesans chariots, par ces grands 
et solides ponts de glace. C'est à la culture seule 
que cette grande différence doit être attri-» 
buée(i) ». 

Cet intervertissement , résultat de la végé* 
tation ^ de la présence ou de l'absence des forêts p 
est manifeste par ce qui existe actuellement dans 
la partie orientale du Groenland, aujourd'hui 
couverte de glaces, jadis cultivée et même offrant 
une plage riante et agréable, ainsi que l'atteste 
son nom , qui en anglais signifie terfe verte* 
Certes, cette opinion ne peutêtreregardéecomm'e 
hypothétique, puisque M. de Troil a trouvé une 
quantité considérable d'arbres fossiles avec leurs 
racines , là même oii aucun.arbre ne peut croître 
xnaintendnt» 

Mais pourquoi aller chercher au loin des 
exemples que nous avons pour ainsi dire sous 
nos yeux ? On ne connoissoit pas , dit-on , sur 
toute la côte de la Méditerranée, le fameux vent 
de nordrouest , connu sous le nom de mistrçfl^ 
ordinairement si impétueux^ et qui amène; de 
•si grandes sécheresses 9, avant r existence du canal 
de Languedoc f qui a occasionné un gf and 
déboisement* . 



I ' »" 



( 1 ) ^ Conr9 xsomplv* d'agrkuUuit de Rojftier > toute^ti^ 
page loai;:; -:. ['- " ' " ' '. -^ 
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* • 

Ge n'est pas seulement sur la température que 
ta culture peut avoir de l'influence; on sait que 
la diminution des eaux est générale là où les 
bois ont éié abattus; on sait combieh la fertilité 
d'un terrein dépend de leur présence ou de 
leur absence. Ecoutons à ce sujet l'auteur des 
réflçxions sur la diminution pirogressive des 
eaux. 

rc La diminution des eaux qui fertilisoient les 
vallées de Montmorency, ne tardera pas à lui 
faire perdre ses épithètes de belle, àt riche ^ 
que lui ont prodiguées les Tressan, les Jean« 
Jacques ; bientôt on doutera qu elle ait pu leur 
inspirer ces descriptions poétiques dont ils ont 
embelli leurs romans, et aiixquelles leur brillante 
imagination ne pou voit rien ajouter. Les nom- 
breuses sources de ses coteaux nord, taries 
maintenant en grande partie, n'alimentent plus 
les ruisseaux dont elle étoit coupée; celles mêmes 
destinées à la boisson de ses habitans suspendent 
par intervalles leurs tributs; les puîts se dessè- 
chent, et lé cerisier, Fornement de cette vallée, 
iqùi, sur ce ^dl, ne demande que Teaii pour en- 
^taii , tie jouira bientôt plus de cette humiditë 
d'énfiaisante à laquelle ne peut suppléer l'indus- 
trie du propriétaire; aussi le volunfe et l'étendue 
^^.gaux de l'étang de Montmorency sont-ils 
considérablement 4iminués ; il ne subsisterdit 
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V^me plus sans les coteaux sud , couronnés 

par la forêt 4e Montmorency et de Saint-Prix^ 
qui Talimentent encore »• 

Une dernière proprietéqueron aatlribuéeaux 
végétaux est le renouvellement de Fair atmo- 
sphérique. On a dit qu'en même temps qu'ils ab- 
sorbent le gaz acide carbonique , ils versent par 
torrens le gaz oxigène* Il parolt que l'on a donné 
beaucoup trop d'extension à cette sorte de trans* 
piration gazeuse ; en sorte ^ que réduite à sa 
juste valeur, il est plus que probable que roxi* 
gène qui en émane est en fort petite quantité (i)« 
Sennebier, en effet, a démontré que le dégage- 
ment de ce gaz ne pou voit être dû qu'à la décom- 
posiûon de l'acide carbonique , soit.de celui 
contenu dans l'air, soit de celui dissout dans 
l'eau et absorbé par les derniers ramuscules; 
ipais on sait que l'acide carbonique est nul ou 
presque nul comme partie constituante de l'air 
atmosphérique; on sait que le végétal en état de 
santé tend à enlever de l'oxigène loin d'en fournir. 
D'ailleurs il n'y a que les parties vertes, lesfeuilles 
surtout , qui soient susceptibles de ce versement^ 
6L encore il ne peut avoir lieu que dans certaines 
circonSttances. Il faut pour qu'il s'opère que le 



(i) Expériences sur V action solaire dans la végé» 
tdtion. 
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Végétal soît exposé immédiatement auxrayofi5 
solaires. La chaleur dîminue-l-elle ? la lumière 
est-elle interceptée ? Plus de dégagement. Uti 
nuage, la simple interposition d'une gaze, sus- 
pend, arrête , ou au moins le diminue beaucoup. 
Ajoutons queTair des environs des lieux plantés^ 
examiné par les "procédés tant chimiques qu'yen- 
diométriques , ne présente aucune différence ^ 
comparé avec celui des plaines, des lieux non 
plantés. 

De cèqui a été dît on peut juger que l'homme 
a à sa disposition de grands moyens pour se 
placer dans les conditions qui lui sont les plus 
avantageuses ; quie sdn' industrie , son travail ^ 
ses tohnoissances lui ont procuré l'avantage de 
maîtriser à son gré les effets résultant de Fair , 
de l'eau, des lieux. ' 

Ainsi , il résulte que l' homme, de tous les 
dhin^aitx , est le plus universellement répandu 
8ùf la surface de la terre; qu'il l'est parce xiu'il 
a la possibilité d'exister et de se reproduire dans 
des conditions très-opposées j possibilité résul- 
tante ^t de ses propriétés vitales et de ses fonc- 
tions organiques ; les uties constituant Pessence 
mémediela vie , les autres dépendantes seulement 
d'nn mode d'organisation distinct et particulier , 
d'un appareil disposé de certaine manière. 

Une chose bien digue de fixer l'attention dans 
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Teiude de rhomme , est relative & I* manière 
dont les habitaiis de certaines conlrëes sont 
ailfectës par le .changement dé climat. 
' Quoique tous les hommes puissent viyre souS 
toutes les latitudes , il en est cependant qui sup^ 
portent plus aisément un déplacement; et i\ eti 
est pour lesquels: toute ' espèce de translation 
devient funeste. On connoit combien les peuples 
montagnards ont de peine à être transportés*- 
Ces hoftimes laborieux , patiens^ forts, pobtistes^ 
sobres ^ justes , vertueux , n'oublient ^ucbrei^ 
difficilemetitr leur vi€| simple et' rustique; longH 
temps ils 'SCM^rent après leurs cbàumîèréi 
avant de pouvoir s*habituer datis-les villes ricbé^ 
et populeuses ;les fêtes , le&jptaisirs bcuyans et» 
tumultueux: font un contraste trop opposé avee 
des divéï^tissemeits sans pompé > sans.kixe^^ mals^ 
où régnent ume joie , une^alt^ piiretet franche»^ 
. L'habitant des contrées du/ISordine ;pqùt im^- 
puaément «apporter un déplacement* A tiiffén 
rentes reprilses on a essayé d'ékver hors de leur 
pays des Lapons, rdfiS Ë$kiniâuk, etc» On en a. 
amené à Paris, à Londres et dans d* autres villes^» 
On leur a prodigué toutes sortes de canuno^ 
dites., on s est empressé de les environner dei 
tout ce que la mollesse a de plus recherché » de 
les accabler , pour, .ainsi dire ,- sous le faix des 
jouissances : toujours ils ont regretté leur ancien 
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eut 9 loueurs ils ont soupire après leurs huiles 
^furnées; rien n'a pu leur faire oublier leur 
patrie. La tristesse, le désespoir , ou les ont bien- 
tôt fait périr^buontcontrainlde les rendre à une 
vie dpre et suivant^nous insupportable , et pour-* 
tfint seiil objet de leur convoitise. Pour eux 
l'abondance est un mal. Nos mœurs , nos ma- 
nières^nos habitudes sont incompatibles avec 
leurs mœurs y leur5 manières , leurs habitudes* 
(leiH^s sea's ne(3euvcnt supporter la variété d'ob* 
jjets qui se répètent trop souvent et font des im- 
pressions trop vives , trop fortes*. Le major 
Gartwight, qui aVoit amené à Londres des Es- 
lûmaux, jouissoii d'avance de leur surprise et 
de leur enchanteinent ) lorsqu'ils visiteroient les 
moniimens de la capitale.. Il les fit promener» 
et il leur retour il les interrogea. Long-temps ils 
gardèrent un silence stupide. Enfin , l'un d'entrev 
eux répondit en braidant la tête : trop de fumée, 
tfopde bruit, trop de maisons , trop de monde. 
11 en est de mente de certaines hordes errantes 
et sauvages. Nlle luxe , ni l' aisance , ni la volupté 
des peuples policés, n'a pu encore jusqu'ici en* 
gager, un seul de ces individus à adopter leurs 
usages , à préférer leur manière de vivre. Rien 
ne peut surmonter l'invincible répugnance qu'ils 
manifestent pour la civilisation. Plus d'una imité 
ce jeune Hottentçt dont il est fait mention dans 
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rhîsiûîre des voyages (i). Ce jeune homme Jr^ 
pris dès l'enfance par Van-der-Stel, gouverneur 
du Gap de Bonne-E&përance , élevé dans les 
principes de la religion chrétienne et daps \^ 
pratique des usages de l'Europe ,. avoit appris 
plusieurs langues et mémeil avoitfait des progrès 
dans la science. Il avoit encore été employé 
utilement dans les affaires de: la compagnie des 
Indes; on Tavoit. vêtu richement.; enfin on lui 
fôurnissoit abondamment tout ce qui étoit plus 
ouiTK)insdirectementutile»MalgrétDuL,Upréféra 
vivre à la manière de ses; compatriotes .^ etiinit 
par se dérober pour toujours ^^ dépouillant et 
abandonnant ses vêtemens comme objqt3 siir 
perflus, ne conservant qu'^n coutelas et. uii 
collier. «Ayez la.bonté^ Monsieur ^ dit-il au gou^ 
verneur, de faire,aitention que ie renonce pour 
toujours à cet appareil. Je renonce aussi poui' 
toute ma vie Ma religion chrétienne* Ma résolu- 
tion est de vivre et de mourir dans la religiop^Ia 
manière et les usages de mes ancêtres. L'unique 
grâce que je vous demande ^st de melaisser If 
collier et le coutelas que je port^: je les gard^d.iî 
pour l'amour de vous ». 

Ce n'est pas le tout , celte vie si étrange ^ 
^i remplie de privations ^ préférée par ceiixquî 

■«■■ ■ I II II , . I .1 ■■■■ .11. ■ ir 

(i) A. F. Prëyôt; Hist. des voyages^ t. 5, p. xjS^ 
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y sont habitués ^ a été embrassée Tolontaire- 
ment par un grand nombre d'hommes habitués 
h une vie absolument opposée. L'histoire ne 
tarit point en exemples d'Européens qui libre- 
ment se sont réfugiés parmi les Sauvages ^ y 
ont passé leur vie entière , sans vouloir ni 
pouvoir changer de manière d'exister. « J'ai re- 
marqué par expérience , a/ dit Pages , le pen- 
chant naturel que nous avons pour ce genre 
de tie : j'ai ' vu beaucoup de personnes qui 
Fâvoîent embrassé; mais je n'ai vu aucun Sau- 
vage qui ait éprouvé le mêttie sentiment pour 
nos usager etiiosmœurs : ce n'est qu'à la longue 
que ces usages leur procurant plus aisément leur 
nécessaire , et kur créant des besoins nouveaux , 
kur donne l'idée de la vie commode^, et les 
engagent peu S peu à suivrfe notre façon de 
tîvrè'(ï)». ' ^ 

' HT oii vient un attaôhêment si vif pour une 
Vie^i pleine de privations? d'^oîi vient qu'elle 
est si envrée v tju eBe devient- si agréable? d'où 
irîent qu'elfe Pempbrte sur les àto'n^ sacrés de 
la reconnbisslànc^ ^^ éùr les liens du sang et de 
l'amitié? Dira-t-onque c'est vice d'intelligence? 
mais des hommes sages ^ instruits^ des mis- 
sionnaires sensés l'ont adoptée volontairement. 

. il) OuvrUgfCité) 1. 19 p. 4^. 
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Dira-t-on que c'est maladie? mais.^ pour dire 
que le corps est malade , il faut qu'il y ait une 
lésion notable, et persévérante d'une ou de plu- 
sieurs fonctions ; rien de ceci n'existe , il n y a 
aucun dérangement ^ aucune lésion. On con- 
çoit qu'un lépreux , parvenu au troisième dé^ 
gré de la maladie^ recherche jes lieux les plus 
sombres y s'enfonce dans' les endroits les plus 
solitaires , les moirîs accessibles* L'état déplo- 
rable et hideux dans lequel il se trouve lui en 
fait pour ainsi dire là loi. Ici, rien de pareil^ 
rien qui en approche» L' at tribuera-t-on à l'amour 
de la liberté et de l'indépendance, à la haine 
contre toute injustice? Sans doute , l'un et 
l'autre , dans la recherche des causes de ce phé* 
nomène , doivent être pris dàris une grande 
considération (t). Toujours laliberlé-sera chère, 

r 
#^ii— I II I ■ |i II I I I I . !■ I — 

(i) IL y a un vœu commun à tous les Suisses , c'est 
celui cLe mourir dans leur pays. Il est arfivé dans la der* 
xiière guerre , qu'un Suisse de Parlnée française chantant 
devant ¥e;8 c ompa ir io tes irae certaine chansan ^tt^ls 
iavtyfetit ientenâue dans leur ënikcice en Suhsè^, la mfl- 
laéie dn pays gagna prescpie tout le corps. l>e C(AnmaiF* 
da^Eft fnt oblrgê de donfnèr les 6tdres l'es plus sévères pour 
que cette cbaki'son ne fVit jkmaîs chaïitée datis l^arméè. 
Cela (continue M. de LinJblom, doiït pem^unte ce fait y 
Trad. des lettres sut rislàndk , par M, âe Troil , 
p^e 74 ) 'serft toujours l^onsielnettt iib çwx cfai ne 
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toujours elle fera entreprendre les actibns lei 
' plus ëtojnnantes^ les plus merveilleuses à qui- 
conque n'est pas encore corrompu par l'ambi- 
tion et l'avarice, à quiconque est vertueux. 
<c Lorsque la vertu ces$e , dit l'auteur de l'Es- 
» prit des Lois (i)^ l'ambition entre dans les 
w cœqrs qui ,pf uvent .la recevoir, et l'avarice 
I) entre d^ns tous »• 

Plus ihomme est rapproché de la simple 
nature j(^ moins il y a de. corruption, parce qu'il 
3e fréquente moins , parce que les sociétés sont 
moins nombreuses ^ parce que des besoins su- 
perflus sont inconnus, (c J'ai remarqué, ainsi 
que l'observe cet écrivain naïf que j'ai déjà tant 
de fois cité, en racontant un vol qui lui avoit 
été fait par un Créole, j'ai remarqué que la, 
malice augmentoit en proportion des grades et 
de l'extraction : la pureté des mœurs diminuoit 
au contraire progressivement depuis Tbabitant 
des bois jusqu'à celui des villages et des villes ; 
^en sorte qu'entre le Sauvage, l'Indien, le Créole 

veulent conno2tre. d'autre bonheur que celui qui vient du 
luxe et de la volupté. Mais quUls se rappellent le beau 
.jpas5.age de Sénèque : « Ulisses ad Itacae suae Saxa 
9 sïc properat , quemadmodt$ni Agamemnon ad Mi" 
99. caenarum nobiles muros s nemo enim patriam amat 
Ti^quiamajg[naySedquiasuaii.. 

O) J!4oii^e6qui€tt, !• i ) p« 20, édit. in'\^* 
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Cl TEspagnol, ce dernier se irouvdît le moins 
sociable. Je n'ai jamais éprouve de tort bien 
consideVable de la part des Sauvages ou des 
Indiens semi'Sauvages (2) »• 

Mais y quelque puissante que soit ici la Ii« 
berté , quelque passionné que Ton soit pour 
la . justice ^ ne ' négligeons cependant pas de 
prendre en considération la finesse , la délica- 
tesse dans les sens, dont quelques hommes 
jouissent à un degré très-énergique , et surtout 
ceux dont Texistence est la plus uniforme, la 
plus simple , la plus rapprochée de la nature. 
On dit qu'une des raisons qui éloignent les 
Arabes Bédouins de se réunir dans les villes, 
et qui leur fait préférer une vie errante , est 
Faversiôn qu'ils ont pour Fôdeur qu'ils préten- 
dent environner les cités et les infecter. Nous 
avons déjà rapporté ci^dessus la réponse des 
£skimaux au lord Cartwight : trop de fumée, 
trop de bruit, trop de maisons , trop de monde» 
Ces^' paroles ne dénotent-elles pas d'une' ma- 
nière positive et évidente , que les sens de ces 

individus ont été affectés désagréablement • 

• , ... . . » 

qu'ils ont été impressionnés trop vivement ^ 
trop fortement ? Nil in intelleùtu (juod non 
prias fuerit in sensu. 

(1) Pagèsi ouvrage cité I t. 1 , p« 91» 



\ . 
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Peut-être cette vérité auroit-elle de la peiné 
à être saisie par le plus grand nombre d'hom« 
mes vivant dans les grandes sociétés. Eux 
qui ne peuvent être émus que par de fortes 
impressions , eux dont les sens sont émousséis p 
pour ainsi dire usés^ par la fréquente et variée 
répétition des objets qui les entourent ; eux qui 
font consister le souverain bonheur dans cer-^ 
laines jouissances, dans le luxe et là volupté ; 
j^ dis le plus grand nombre , car il en est qui 
ont les organes des sens assez énergiques , assez 
délicats pour être affectés par des corps qui 
échappent aux autres* 

Dans l'état social , surtout dans les grandes 
associations , on sait que l'organe de l'odorat 
est un des moins développés , un des moins 
parfaits ; néanmoins quelques personnes Font 
très-lin ^ de manière à être sensibles à des 
érx^naiiom inappréciable* au plus grand nom^ 
bre.- J'ai souvent entendu le professeur d'bis-* 
toire naturelle de celte école, dire qu'il a voit 
l'odorat assez développé pour fort bien dis* 
tinguer sï une femme, avoit ses règles. £h bien ! 
un degré de plus, et il est présumaUe. que le 
savant. Fe^rilbe Jie poui:roît habiter les villes : 
un degré de plus, et nous. ei^L sex:ioms^ privés» 
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L'hommb^ quoique répandu sur toute la 

surface du globe , est loin d'être partout. le 

même ; il présente des diffeVences extrême-» 

ment tranchées ^ il diffère par des signes pby-* 

sjques infiniment remarquables* 

De telles dissemblances ont conduit les na« 
tùralistes à diviser l'espèce humaine en un 
certain nombre de sections ^ sur lesquelles ton* 
tefois ils ne sont pas d'accord ; les uns en ont 
admis quatre ^ les autres six ^ le plus grand 
nombre enfin en reconnoit cinq. Ces cinq sec- 
tions f renfermées dans certaines limites ^ sans 
correspondre directement à la nomenclature^ 
continentale I ont coutume d'être désignées sous 
les noms de race européenne , race viatique, 
race africaine , race américaine , race sep^ 
tentrionale. 

La première , ou la race européenne ^ que 
l'on a qualifiée aussi de race blanche ^ de pro-^ 
toty pe y a pour caractères spécifiques : visage 
ovale selon son diamètre oblique y nez sensi^ 
blement proéminent et pointu , angle facial ^ 
mesuré d'après la n^éthode^ de Camper , de 
90^ ai^ plusj^ ^t de 80^ au moi^^» 

Elle comprend non-seuleoient les. babitans. 
de ri^urope , mais encore 1^ peuples de l'oc^ 
cident de l'Asie , et du nord del'Airique. 

On sent fscilement qu'un au^ssi vaste l^asfin 
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présente des variétés et saus-varîéiés à Vinfinû 

La deuxième ^ ou race asiatique , est remar* 
quable par un front plat et un peu reculé en 
arrière, un nez petit et court , des pommettes 
saillantes , des yeux un peu obliquement en 
dehors , des lèvres assez grosses , des dents un 
peu saillantes y des cheveux plats , noirs , peu 
de barbe ; angle facial de 80° au plus. 

La troisième race, ou l'africaine, se distingue 
par un front irès-incliné en arrière, un nez 
peu ' proéminent, épaté, ayant les ouvertures 
extérieures très-d lia tées , les pommettes saillan- 
tes , les lèvres fort grosses , la base de la face 
très-saillante , poils rares , cheVeux noirs ^ 
courts , fins , laineux , grouppés ; angle facial 
. de 70**. 

La quatrième , ou la race américaine , est 
signalée par la couleur de la peau , qui est cui- 
vre rouge', cheveux longs et gros, point ou fort 
peu diB barbe , occiput reculé en arrière , par- 
tie inférieure du Tïsage assez Tappt-ochée de la 
ligne verticale. * 

La cinquième, ou la race septentrionale, se 
trouve au nord dèï deux continens; elle coni- 
prend les Lapons en Europe ; les Ostiaques , les 
Samoyedes en Asie ; les Groènlandais , les Es- 
kimaiix eti^ Amérique. 
' Les hoinmes qui habitent ces climats ont le 
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corps gros 9 court 9 trapu ^le visage pUt^ la tête 
grosse , la peau en général brune ^ épaisse^ dure^ 
vernissée j les cheveux tres-noirs et gros* 

Telles sont les différences les plus saillantes 
qui ont servi à la classification de l'espèce Jbu*- 
niaine. Mais chacune de ces races n'est pas , 
tellement identique , qu'on ne puisse y retrou- 
ver des dissemblances extrêmes. Ainsi ^ dans 
la première^ on peut distinguer les Suédois^ 
les Finlandais, les Norwégiens , qui sont re- 
marquables par la très-grande et trè$4oague 
proportion du diamètre vertical de la face ; 
leur stature est haute^ leur peau est d'une 
blancheur parfaite ^ leurs cheveux sont longs et 
blonds ; on y distinguera aussi les habitans du 
Caucase , qui ont une figure moins lQQg.ue ^ la 
partie crânienne nn^oins bombée du côté des fos- 
ses pariétales , la ligne faciale plus verticale ; on 
y distinguera encore les Arabes , dont la faée 
est bombée au mîëeu ^ comme formant une 
ligne courbe : quant aux nuances de la peau f 
plus on s'éloignera du Nord ^ plus elle sera fon^ 
cée , basanée p les cheveux le plus sauvent 
noirs* ' 

Les Nègres , les Hottentots , qui se trouvent 
dans la troisième^ offirent de grandes différent 
ces. Les premiers sont les plus grands ^ les plus 
noirs } les seconds OAt la partie supérieure àe la 
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tête très-volumineuse^ avec les os des pommettes 
très«>gros ; le bas du visage est mince et effile ^ 
la bouche grande ^ presque pas de poils ni au 
menton y ni sur le reste du corps (i); les che- 
veux moins crépus que ceux des Nègres y moins 
épais , et paroissant attaches par petites bandes. 

Dans la quatriènie y les Patagons y que Ton 
rencontre le long des côtes du dëtroit Magel- 
lanique , sont les plus grands des peuplades de 
ces contrées ; leur stature est belle y régulière* 
A la GuFane y les habitans ont le nCou très- 
court y les épaules hautes. On ne fîniroit pas si 
l'on vouloit noter les différences que présen- 
tent les hommes considérés sous diverses la- 
titudes. 

Nous avons déjà dit que cette division en 
cinq races n'a pas été généralement admise par 
tous les naturalistes. Les uns n'ont pas voulu 

(i) Bmmenbacli prétend que Popinion où Pon est y qu^il 
«aciste des peuples en Ainërique auxquels la nature a 
«efusé la barbe y est fiiusse; Selon lui y tous tes habiiana 
de ce nouveau monde en sont pourras \ mais y tandis qua 
les uns la cultivoient au moins en partie y les autres 
rayant arrachée avec ào^ iostrumensr particuliers y il est 
arrivé aux descendans de ceux-ci qu^une mutilation acci« 
dentelle s^est marquée y avec le temps y du caractère à» 
la natuire ; et an effet elle est beaucoup plua rare chex 
eux (PJiysioi, , p, 3ai i trad, franf 



faire utierace particulière des habitons de rAm^-» 
tique ^ les autres n'ont pas cru trouver dans la 
race septentrionale des caractères assez distincts 
pour en faire une séparée. ' 

Ceux-là ont cru que la coloration^ ^un des 
caractères le plus tranché de la quatrième race ^ 
n'est qu'accidentel et nullement naturel ^ puis- 
qu'un grand nombre de circonstances peuvent 
l'occasionner ^ telles que F influence plus ou 
moins directe des rayons solaires (i) , ia plus 
ou moins grande élévation du sol , son expo- 
sition ^ sa nature, sa fertilité , ses productions , 
la facilité que l'on a dé satisfaire ses besoins '^ 
]e«genre d'occupations, la vie plus ou moins 
sédentaire , enfin le plus ou moins de ri^» 
chesséSè 

(i) Il paraît que Piniluellce des tSLj&aè fedlaites déter^ 
inine jusqu'à un certain point la coloration de la peau de 
l^homme : elle est blancjié da^ns les pays tempérés , elle 
brunit de plus en plus dans les pays chauds , enEn elle 
devient noire dans les contrées brûlantes de PÂfriqut et 
de PAsie. Ne pourroit-on pas rapporter la cause de ces 
Variétés à la iliversité de la. lumière qui colore les corps 
vivans en leur enlevant Poxigène et en développant le 
carbone et Pbydrogène quUls contenoient ? En effet , les 
}u>inmes qui s'ejçposent au Mie se basànnent , au lieu que 
ceux qui habitent dans les souterrains s'étiolent comme, 
les plantes^ et deviennent extrêmement blancs (Duméril | 
Zéegons d^Anat* comp^ de Cuvier , t* a | p. 549 )« 
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Ceux-ci ont pense que la petite stature qui fait 
le caractère spécifique de la cinquième race, était 
un signe trop équivoque et purement accidentel. 
En effet , ont-ils dit^ ce phénomène tient unique- 
ment aux localités,) puisqu'on le retrouve dans 
les deux continens ^ sous la même latitude. Il 
est donc manifeste que la température , la ri- 
gueur de ces climats , sont les seules causes qui 
s'opposent au développement des habi tans. Est- 
il donc étonnant que F homme ne puisse parve« 
nir à une stature moyenne là oii la nature 
n a pour ainsi dire qu un instant d'existence , 
cil elle ne paroit sortir du néant que pendant 
six ou sept semaines , pour rentrer ensuite d^ns 
l'anéantissement ; oii ^ durant un courtespace , 
le soleil'est si ardent qu'il est obligé de se sous- 
traire à ses rayons ; oii il se développa un es- 
sain si innombrable de mouches ^ qu'il est forcé, 
pour éviter, leur persécution, de se dérober à 
leurs atteintes par une épaisse fumée, comme s'il 
n'étoit pas assez long-temps privé de la lumière 
vivifiante de cet astre? Est- il étonnant que 
l'homme ne parvienne pas a une stature moyenne 
là cil les seuls quadrupèdes que l'on trouve sont 
des ours blancs monstrueux , des renards petits , 
guère plus gros que des chats , des rennes à gros 
sabots, qui, malgré leur sobriété et la propriété 
de vivre dans les contrées les plus froides , chan- 
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gent de couleur Fhiver , et de grises qu^elIes . 
étoient Tété , deviennent blanches , sont obli- 
gées , faute de nourriture ^ de ronger la corno;^ 
de leurs piedâ , et sucer leur propre substance ; 
jà oii aucun végétal ne peut croître , oii le 
^lichen est pour ainsi dire le seul ornement de 
ces tristes contrées? Quelques spécieux que pa- 
roissent ces motifs , nous verrons bientôt qu'ils 
sont loin d'être concluans. 

Voilà les raisons sur lesquelles se sontengéné«- 
rai appuyés les naturalistes qui ont admis moins 
de cinq races d'hommes. 

De V Homme considéré sous le rapport 

de la stature. 

La stature est le développement en hauteur 
que peut acquérir le corps. Rien xle fixe qui 
puisse la déterminer d^une manière invariable et 
absolue. Autant de différences f je ne dis pas 
qu il y a de régions , de contrées » de peuj^les , 
mais que Ton rencontre d'individus ; en sorte 
que Ton pourroit avancer qu'il y a des statures 
européennes ^asiatiques ^africaines ^ américaines; 
des statures de nation j de famille ; des statures 
individuelles. Aussi des philosophes ^ frappés de 
cette multitude de disparités , tant du côté de 
^ la taille que du côté des physionomies^ ont-ih 
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cru pouvoir mettre en question et den>ander 
si toutes les espèces d'animaux ne descendent 
pas d'une même souche^ si les dissemblances 
qu'il y a entre eux ne tiennent pas à des cir- 
constances accidentelles? Sans nous embarras-* 
ser de telles subtilite's , voyons quel est le déve- 
loppement de l'homme sous certaines latitudes , 
cherchons ensuite quelle cause est la plus avan^ 
tageuse à ce développement. 

Du 63« degré au jS^ environ de latitude 
nord y on trouve des hommes d'une stature fort 
petîte#- Leur hauteur n excède guère un mètre 
quarante millimètre. Cette bande , située en 
partie au *- delà dn cercle polaire , est remar-* 
quable par une disproportion extrême entre 
' l'hiver et l'été ,'les deux seules saisons qui par- 
tagent l'année* L'hiver prédomine de beaucoup ^ 
puisqu'il dure au moins les trois quarts de l'an- 
née. L'été qui lui succède , à peine se fait - il 
sentir pendant trois mois ; mais aussi ^ durant 
ce court intervalle ^ la chaleqr est-elle assez con- 
sidérable pour que qyelques plantes puissent 
pousser , fleurir et mûrir dans ce peu de temps. 
JMalgré tout ^ la végétation ^ ainsi que nous avons 
déjà eu pccasion de le dire , est incomplète et 
presque expirante. Aucune de ces graminées fru^ 
Hienteûses qui font la base de nos alimens^ l'orge 
lpepe;qui^upporteledegré4e froid leplusgrand, ^ 
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ne peut y être amenée à maturité , ou au moins 
/ elle ne fournit que de chétives re'coltes. On né 
trouve aue des arbres résineux^ des bouleaux 
petits y tortueux , rabougris y une mousse ^ lé 
lichen Rangiferinus. Là ^ les animaux dômes-* 
tiques , ailleurs si utiles , et sous le rapport 
des secours que Thomme emprunte d'eux ^. et 
socfs le rapport des alimens qu il en retire , ne 
peuvent y exister. Les rennes ^ ces animaux 
sobres ^ infatigables et dociles , sont les seuls 
qui y bravant les frimats et l'âpretë du froid ^ 
le soulagent dans ses travaux y et lui fournissent 
les moyens de se procurer plus aisément une 
médiocre subsistance, l'unique besoin qui puisse 
tirer l'habitant de ces tristes régions de son 
indolente et insouciante apathie :.eh! encore ^ 
quelle subsistance ! de^ poissons desséchés et 
à demi-pourris , des qhairs noires , enfumées^ 
acres , d'animaux féroces, u Les Lapons y dit 
le docteur Peyrilhe (i), réduisent en poudre 
récorce intérieure du pin y et la mêlant à des^ 
poissons desséchés y ils en forment une sorte de- 
pain, plus savoureux pour leur palais que nos. 
alimens doux et muqueux »• 

Au midi de ces froides contrées, p' est-à-dire ^i 
depuis le 55® degré de latitude jusqu'au 63<^^' 



« 



XO l^eyrilhe^ Tableau d'iUt* nat, médic^^ p.358< 
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se trouve une bande habitée par des hommes 
d'une belle stature. Les peuples de la Pologne, 
du Danemarck , de la Suède /sont grands et 
forts ; leur taille moj^enne est à-peu-prës d'un 
mètre quatre^viagt à quatre-vingt-sept centi- 
mètres. 

Cette zone a cela de particulier , que les sai- 
sons extrêmes sont l'hiver et rété ^ et les saisons 
intermédiaires très - courtes , peu marquées. 
L'hiver dure à-peu-près six mois, Tété quatre; 
le printemps et l'automne seulement un mois 
chaque. On voit que l'hiver est encore la saison 
prédominante , mais pas au point d'empêcher 
la culture , de s'opposer à la maturation , aux 
récoltes. Les graminéesy sont cultivées et recueil- 

^ lies en grande abondance : la température ne 
s'oppose même pas à la culture des plantes po« 
tagères , des légumineuses, à l'éducation des 
arbres fruitiers. Les animaux destinés au service 

' de Fhomme , tels que le bœuf, la brebis , la chèvre , 
le cheval , y existent et s'y multiplient fort bien ^ 
et même les bœufset les vacbes paroissenty venir 
mieux qu'ailleurs, ce qui suppose des pâturages 
abondans, un sol fertile et humide ; ces dernières 
fournissent une beaucoup plus grande quantité 
de lait que dans les cliixiats moins froids. 

Quittant cette bande, et se rapprochant du 
midi , on trouve que la stature diminue \ de. 
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manière que la hauteur moyenne n'est plus que 

d'un mètre soixante*cih^ à soixante-dix centi- 
mètres. 

Si dans cette Bande 9 que Ton peut étendre du 
^o^ degré au 55^ de latitude^ on considère la 
température et les productions du sol, on voit 
que Tune présente beaucoup de variétés, sur- 
tout du 4^^ dti 5o^ degré. Les saisons ne sont 
ni tranchées y ni marquées d'une manière fixe 
et déterminée; souvent elles sont sujettes a des 
vicissitudes , pour ainsi dire des retours. L hi ver i 
le printemps, Tété , l'automne , semblent parfois 
se confondre, permuter. Quant à l'autre, c'est- 
à-dire , quant à ce qui regarde les productions , 
elles sont analogues avec la température : fécon- 
dité , abondance générale une année; pauvreté, 
pénurie , disette la suivante , selon les vicis- 
situdes atmosphériques. 

Enfin , plus au midi encore, les habitans sont 
plus grands que dans la zone précédente. Leur 
taille peut être à-peu-près comparée à celle des 
peuples de la deuxième zone. On ne trouve plus 
qu'une saison ; Thiver n'est point ou que pei| 
sensible ; la végétation n'éprouve qu^un ralen- 
tissement léger, mais aucune interruption^ si 
ce n'est sur les montagnes. 

Telle est la stature moyenne des peuples tant 
de l'ancien que du nouveau continent. Obserw 
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vons toutefois que dans ce dernier, il se irouvç 
une région ou les hommes acquièrent un dé- 
veloppement en hauteur plus considérable. Au, 
sud du Brésil et du Paraguay , »]a pointe méri- 
dionale de l'Amérique, .sont les fameuses terres 
Magellaniques ; je dis fameuses à cause des 
relations diverses et plus ou moins exagérées 
auxquelles elles ont donné sujet , sur*tout rela- 
tivement à la hauteur de ses habitans. Les uns 
nous les ont représentés comme excédant de plu- 
sieurs mètres le commun des hommes ; les au- 
tres les ont réduits à-peu-près à la taille ordi- 
naire. Malgré cette diversité d'opinions, il est 
aujourd'hui assez généralement admis que les 
Patagoné ont une belle conformation, que leur 
stature peut être évaluée à deux mètres , et 
même quelque chose de plus , stature, comme 
Ton voit, beaucoup au-dessus de la taille 
moyenne , laquelle , ainsi qu'il a déjà été dit , 
peut être estimée à un mètre soixante - cinq à 
soixante-dix centimètres. 

Pans cetapperçu général, n'oublions pas que 
les habitans des montagnes sont grands , ro- 
bustes, bien constitués; en sorte que l'on pour- 
roit dire que les pays montueux sont une con- 
dition pour, la belle stature, sur-tout pour ceux 
dont l'exposition est à l'est. 

Ce court exposé démontre qu'il n'y a point 
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de peuplades entièrement composées de gëans 
ou de nains y en attachant à ces mots le sens d'in- 
finiment grands et d'infiniment petits. A la vé- 
rité , il se rencontre isolément quelques indi- 
vidus heaucoup au-dessus ou au-dessous de la 
stature ordinaire. Je ne prétends pas pour cela , 
avec Habicot (i), qu'il puisse exister ou avoijr 
existé des êtres d'une taille comparable à celle 
de son Theutobocus , lequel , d'après les di- 
mensions qu'on en a données, auroit eu plus de 
huit mètres de longueur, trois de large aux. 
épaules , et presque deux de profondeur* On 
peut et Ton doit également ranger sur la même 
ligne l'histoire d'Og, ce roi de Basan, dont la 
taille auroit été à-peu-près de cinq mètres j on 
peut en dire autant de celle du fameux Goliath, 
quoique celui-ci n'eût été qu'ijn nain,^ con^para- 
tivement aux deux autres , puisqu'il n auroit pas 
eu plus de trois mètres. 

Il y a long-temps que les savans se sont pro- 
• nonces sur ces prétendus géans j il y a long** 
temps qu'à force de réfléchir, de penser forte- 
ment et sévèrement , à force d'étude ; il y a 
long-temps, dis-je , qu'ils se sont affranchis des 
préjugés qui trompent le jugement et s'oppo- 
sent au développement de la raison* « Que de 

(0 Gigantostéologiê^- 
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faits absurdes ! quel amas de fables qui cho« 
quent le sens commun ! Eb bien ! n'en croyez 
rien , dit Voltaire..#.(i)« Vous lisez par-tout des 
prodiges , des prédictions accomplie's , des gué» 
rîsons opérées dans le temple d'Esculape; n'en 
croyez rien : mais cent témoins en ont signé le 
procès- verbal sur des tables d'airain; mais les 
temples étôîent'remplis de monumens qui attes- 
toient ces guérisons. Croyez qu'il y a eu des 
imbécilles et des fripons qui ont attesté ce qu'ils 
n'ont point vu ; croyez qu'il y a eu des gens 
superstitieux qui ont fait des présens aux prê- 
tres d'Esculape quand leurs enfans ont été gué- 
ris j mais pour les prodiges opérés par Escu- 
lape, n'en croyez rien »• 

Au reste , pour ce qui est de ces prétendus 
géans , Riolan en a démontré Timposture j et 
de nos jours encore , les savans , sur • tout le 
célèbre Daubentoti , ont prouvé que les divers 
ossemens trouvés çà et là , et qui y avoient 
donné occasion , appartenoient à de grands qua- 
drupèdes , dont quelques-uns mêmes nous sont 
inconnus aujourd'hui y n ont plus leurs ana- 
logues. 

Egalement au sein de nos sociétés, il nait des 
individus bien conformés , qui s'éloignent infi- 

(i) Histoire de Charles XII ^ préface , p. 3. 
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fiiment du terme moyen que nous avons assi* 
gne. L'hbtoîre fait mention, et l'on trouve dis- 
séminés quelques individus de cette espèce* 
Cardan en cite un grand nombre; mais un des 
plus remarquables que Ton puisse rapporter en 
cette occasion y est Bébé , ce nain de Satanislas^ 
roi de Pologne , dont T école conserve l'effigie 
parmi s^s collections. Voici l'histoire de ce sin- 
gulier pygmée. 

Nicolas Ferry, né à Plaisnes, principauté de 
Salins, dans les Vosges, d'un père et d'une 
mère bien constitués, n'avoit en naissant que 
huit à ^euf pouces de long , et ne pesoit que 
douze onces. Sa délicatesse étoit extrême; on 
le porta k l'église sur une assiette garnie de 
filasse, et un sabot rembouré lui servit de ber^ 
ceau ; jamais il ne put téter sa mère, sa bouche 
étoit trop petite pour saisir le mamelon , il fallut 
qu'une chèvre y suppléât , et il n'eut pas d'autre 
nourrice que cet animal, qui de son côté sem- 
bla 3'y attacher. Il eut la petite -vérole à six 
mois Dès l'âge de dix «-huit mois il com- 
mença à parler , à deux ans il marchoit presque ' 
sans secours, et ce fut alors qu'on lui fit ses 
premiers souliers qui avoient dix -huit lignés 
de long...». A l'âge de cinq ans il étoit absolu- 
ment formé, sans être parvenu à une taille plus 
grande que vingt-deux pouces^..* A quinze ans 






il avôît vingt-neuf pouces; a cet dge la puterie 
commença à se déclarer chez lui ; maïs les ef- 
forts d^ la nature lui furent préjudiciables. Ses 
forces s'épuisèrent , Tépine du dos se courba ,. la 
tête se pencha , ses jambes s'affoiblirent, une 
omoplate se déjeta, son heis grossit j Bébé per* 
dit sa galté et devint valétudinaire/ Il grandît 
cependant encore de quatre pouces dans les 
quatre années suivantes. Dès Tâge de vingt-un 
ans il tomba dans une espèce de caducité qui 
lenoit de la décrépitude. Enfin il mourut le 
9 juin 1764, âgé dé vingt-trois ans, ayant alors 
trente-trois pouces de haut. Oh observa que lés 
quatre derniers jours de sa vie, il eut des idées 
plus nettes et. plus suivies qu'il n'en avoit eu 
dans sa plus grande force (i). 

Le même mémoire fait mention d'un autre 
nain beaucoup plus intéressant, puisque celui-- 
ci, selon l'expression de M. de Tressan, qui 
en est l'auteur^ peut être regardé comme un 
bômme fait, quoique petit, et Bébé comme un 
homme manqué. Outre cette considération , ce 
petit homme doit d'autant plus fixer l'attention 
que , de plusieurs enfans qui sortirent du même 
père ^ il ne fut pas le seul qui ne parvint qu'à ce 

* » * 

I _ — ' ^ 

* t . 

(1) Mémoires de l^Acad. des Sciences , ann» 1764, 
pag. 62. 
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développement : il s'agit de Borwslaski , gentil- 
homme polonais. 

fauteur s'exprime ainsi : « Le père et la 
» mère sont d'une taille fort au-dessus de la 
)} médiocre; ils ont eu six enfans : l'aine n'a 
» que trente-quatre pouces ^ et il est bien fait; 
» le second, dont il s'agit n'a que vingt-huit 
» pouces , et il ëtok alors âgé de vingt-deux 
» ans ( 1764); trois frères cadets qui le suivent 
» à un an les uns des autres ont chacun cinq 
^ pieds six pouces ; le^ sixième enfant est une 
» fiUe qui n'a au plus que vingt à vingt-uh 
)} pouces ; bien faite dans sa taille , elle a un 
}) joli visage et annonce beaucoup d'esprit. Ce 
» qui distingue Borwsla$ki de Bébé, c'est qu'il 
» possède toute la for^e et. toutes les grâces de 
» l'esprit , que sa nçiémoire est très-bonne et son 
yr j ugeœeïrt-très-sain , il lit et écrit très-bien, 
» il sait l'arithmétique, il sait l'allemand et le 
)) français et les parle avec facilité ; il est ingé- 
» nieux dans tout ce qu'il entreprend , vif 
}} dans ses réparties et juste dans ses raison- 
>) ne mens » • 

Quoi qu'il en soit, jusqu'ici point de géans 
point de nains, proprement dits , puisqu'ils ne 
sont pas permanens, puisqu'ils ne produisent 
pas de races constantes, puisqu'ils naissent de 
parens ou plus grands ou plus petits qu eux. 
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Si maintenant nous nous livrons à la recherche 
des circonstances les plus fovorables au déve- 
loppement de rhomme en état de santë^ on 
sera embarrassé pour répondre d'une manière 
précise et satisfaisante. Toute théorie qui n est 
qu'hypothétique ^ ou plus ou moins probable ^ 
n'est que peu soutenable; pour être démontrée ^ 
évidente , elle doit s'accommoder à tous les cas , 
elle doit rendre raison de tous les faits ^ expli- 
quer tous les phénomènes; moins ces conditions 
seront remplies y plus on sera en droit de la re- 
jeter , ou au moins de douter , de suspendre 
son jugement : c'est ce qui arrive dans cette 
occasion. 

On a attribué en général à l'influence du cli-* 
mat y à la nourriture , la cause des différences 
que l'on remarquoit entre les hommes de diffé- 
rentes régions. L'on a dit que le développement 
étoit d'autant plus énergique que la température 
elle-même est plus active j qu'il y a une certaine 
proportion de chaud et de froid qui force à 
Texercice et s'oppose à des déperditions trop 
considérables ; que les habitans ont la possibilité 
de se pourvoir de substances plus dbrmdanies : 
ainsi 9 température modérée ^ alimens faciles à 
trouver. 

Au premier apperçu, rien ne s'accorde mieux 
avec ces principes^ que ce que nous avons vu 
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ci-dessus en considérant la stature des habl- 
tans de différentes contrées» En Laponie et 
dans les pays correspondant à cette laflitude, 
froid extrême y défaut de subsistances; s^ussi pe- 
titesse f sorte de rabougrissement dans les êtres 
de ce pays. £n Suède en Dànemarck, etc., froid 
modéré, subsistances abondantes et assurées, par 
r uniformité et la constance des saisons : stature 
élevée , force des bçibitans. Plus au midi , ea 
France, par exemple, vicissitudes dans toutes les 
saisons, inégalité de la température, par con« 
séquent produits de la récolte variables : stature 
moins élevée, caractère inconstant, besoin de 
déplacement ( sorte de conformité entre le ca- 
ractère national et les changemens atniosphé- 
riques). Plus au midi encore, température éner* 
gique , productions assurées, puisque la végéta- 
tion n éprouve aucune interruption . notable ; 
dès-lors saison égale , constante : stature grande p 
élevée, sorte d'indolence, d'uniformité dans le 
caractère des habi tans. 

Quelque apparente , quelque raisonnable que 
paroisse cette théorie , c'est-à-dire que la stature 
est en rapport avec la température et les pro« 
ductions du sol, il me semble pourtant qu'on ne 
peut l'admettre. En effet elle ne s'accommode pas 
à tous les cas , elle ne rend pas raison de tous les 
faits, elle n'expliqué pas tous les phénomènes. 

5 
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Entre un grand nombre d'exemples que je pour- 
rois citer, je me contenterai du suivant comme 
le plus tranche et le plus étonnant. 

Loîrt'dés pôles du monde , entre les tropiques^ 
du VÎrigt-sîxième au douzième degré de latitude , 
au milieu d'habitans grands et bien faits, se 
tl'ouVe un étendue considérable de terrein oc- 
cupée par des hommes petits , quoique bien 
Côtiformés et jouissant de toutes leurs facultés 
physiques ei intellectuelles : je veux paHer des 
KîMos. 

' C'est datis Tîntérieur de Madagascar , une 
des plus grandes lies connues, située sur les côtés 
orientales d'Afrique , c'est dans les montagnes 
qu'existe cette nation très - étendue , dont les 
individus n'ont pas plus d'un mètre un ou deux 
décimètres de haut. On nous représente ces petits 
bommés comme courageux , actifs , passionnés 
pour la liberté; la couleur de leur p^au est olivâ- 
tre, leur cheveux presqu'unîs; leur occupation est 
de mener paître les troupeaux. Les femmes, éga- 
eiûetit j[>etites, n ont que fort peu de mamelles ^ 
qui même iie se développent qu'à l'époque de la 
gestation. Elles ne fournissent pas de lait en 
assez grande quantité pour allaiter leurs petits ^ 
en sorte qu elles sont obligées d'y suppléer avec 
teiui de leurs troupeaux* 

Certainement on ne peut pas dire que ce sin- 
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gutier peuple manque des conditions que Ton 
indique comme les plus favorables au dëvelop- 
pemenl. Température énergique , puisqu'il se 
trouve à^peu-près au i5« degré de latitude i 
subsistance abondante^ puisque le sol de Mada* 
gascar est., de l'aveu de tous les voyageurs et 
de tous les naturalistes , d' une fertilité incroyable, 
d'une prodigalité sans exemple , tant pour la 
quantité que pour le nombre , soit de bestiaux ^ 
de volailles, soit de végétaux; enfin, habitant 
des montagnes, tout semble se réunir en sa fa* 
veur. A tort on objecteroit que, malgré la lati- 
tude, l'élévation de leurs montagnes occasionne 
un degré de froid trop considérable, caron estime 
qu* elles n excèdent pas le niveau de la mer de plus 
de 55oomêtres, c est-à*dire, une hauteur bien in- 
férieure àcelle que l'on donne aux Alpes, puisque 
le Mont-Blanc a 4800 mètres, ou à-peu-près, 
selon de Saussure. Quelle différence néanmoins 
dans la stature des habitans de ces deux contrées^ 
quoiqu'il y ,ait plus de vingt degrés de diffé- 
rence entre leurs positions respectives par rap- 
port à l'équateur ! 

Mais , quant bien même on supposeroit tou- 
jours qu^un froid âpre et excessif existeroit dans 
ces montagnes , soit à cause de la disproportion 
qu'il y a entre les surfaces continentales de cette 
lie et les surfaces évaporables environnantes f 
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soit à cause des forêts ^ soit pour toute autre 
cause, jamais on ne pourra supposer un degré 
de froid assez intense pour expliquer par ce 
moyen une petitesse aussi excessive^ puisque , 
sur ces montagnes mêmes , les végétaux ^ les 
animaux croissent ^ se multiplient ^ puisqu'ils 
sont pâtres. Eh! d'ailleurs^ pourquoi les La- 
pons dans un climat infiniment plus rigoureux 
sont - ils beaucoup plus grands ? pourquoi , 
sont-ils des géans en comparaison des Kimos ? 
La rigueur du climat ^ occasionnée par l'éléva- 
tion et la position des lieux ^ n'influe donc pas 
sur la stature de ces petits montagnards? 

On ne peut pas non plus l'attribuer à la dif- 
ficulté de se procurer leur subsistance ; le nom 
de pasteurs qui leur est donné dans toutes les 
relations fait assez sentir combien seroit dé- 
placée une telle idée : on sait combien ont de 
moyens d'existence ceux qui ont la garde de 
troupeaux. 

L'étonnement augmente encore lorsqu'on 
vient à songer que les montagnards sont plus 
grands , mieux constitués que les habitans du 
plat pays : ici c^est le contraire ^ les habitans de 
la plaine sont d'une taille élevée, et ceux des 
montagnes sont petits. Plus on réfléchit, plus on 
éprouve de difficultés lorsqu'il s'agit d'assigner 
la cause de ce phénomène. Est-ce inactivité ^ in* 
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dolence, sorte de torpeur? maïs on nous les 

dépeint comme très-actifs^ braves, se défendant 
opiniâtrement contre les entrepriseè de leurs 
voisins. D'ailleurs la vie inactive n'est pas cause 
de la grandeur de la taille. Les femmes Maures 
sont accablées des travaux les plus pénibles ^ 
tandis que les hommes vivent dans la noncha- 
lance la plus parfaite; et pourtant ceux-ci sont 
grands. Et ce n'est pas seulement le Maure qui 
se conduit ainsi : les Sauvages de l'Amérique ^ 
les Asiatiques, se comportent de même avec 
leurs femmes. En Amérique , le Sauvage ne porte 
que son fusil ^ et la femme porte les bagages : elle 
travaille aux plantations de maïs^ elle rame à 
toute force, tandis que l'homme reste très- sou- 
vent tranquille dans sa pirogue : il ne s'entretiefit 
point, avec elle. Un Arabe monte sur son âne^ 
et la femme le suit à pied avec un gros paquet 
sur la tête. Est-ce maladie? Les assimilera-t-on 
aux Crétins que Ton retrouve dans les vallées 
de certaines montagnes ; mais ils sont bien con- 
formés dans leur petite stature, bien portans, 
ils prouvent avoir du 'caractère. Les Crétins , 
au contraire, sont remarquables par des tumeurs^ 
des goïtres prodigieux, une peau livide, une 
intelligence très-bornée, qui va même jusqu'à 
rimbécillité; ils sont sourds, muets, presqu'in*^ 
5ensibles : les Crétins d'ailleurs^ ne compo&eat 
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pas une nation, ils ne se trouvent qu acciden- 
tellement (i). L'attribuera-t-on au défaut de 
croisement de races ? A la vérité , les peuples 
qui présentent le plus de variétés sont ceux qui 
sont le plus es^posés à ce croisement : le con- 
traire arrive à celui qui s'est le moins mésallié. 
..Que Ton jette uncoup-d'œil sur le Juif, et Ton 
sera convaincu de l'indispensabilité de ce pré- 
cepte* Cette singulière natioii garde son carac- 
tère primitif sous les vicissitudes de sa destinée. 
Le Juif, vaincu , subjugué , dispersé, haï , mé- 
prisé , /reste Juif (a) : nul peuple ne conserve 
autant de traces physiques de ses ancêtres , nul 
n'est plus reconnoissable, sous quelque latitude 
qu'on le reijicontre; auâsi nul ne s'est moins 
mésallié* Mêmes physionomies, mêmes pro« 



(i) De Saussure , Voyage dans les Alpes ^ tome 2 y 
pag. 4^0 et suiv. 

(a) Sous Loui^ IX on dëfendoit a,ux Chrétiens tout 

- commerce avec ce peuple réprouvé : il n'étoit permis ni 

dVn avoir pour intendant ou doniestiqjUjB 9 ni de tenir 

quelque chose d'eux à ferme , ni de s'en servir comme 

médecins ou chirurgiens , ni de prendre leurs enfans pour 

les allaiter ou les nourrir ...• Un chrétien convaincu d'un 

commerce criminel avec une fille ou une femme de cette 

' nation ^ étoit brAlé vif , sous prétexte que se souiller 

' avec une juive est un crime égal à celui qui se commet 

. Iivec les faétes ( Velly , Hist. de France , t..4y p« i56 ). 
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pojriîons, même couleur, même malpropreté, 

mêmes penchans^ Celte règle essentielle, est 
même d'une observation rigoureuse pour le per- 
fectionnement des espèces. II est avéré, par une 
expérience universelle, que les poulains de- 
viennent plus petits, plus foibles dès la seconde 
ou troisième génération, et que communément, 
dès la quatrième, ils n ont plus la oioindre res-* 
semblance avec leurs ancêtres. Il n est pas jusqu'à 
la grainequi nedemandea être renouveléeet chan- 
gée de lieu , sinon elle ne tardera pas à dégénérer. 

Quelque probables que semblent être ces 
raisonnemens , ils ne sont pas entièrement d'ac- 
cord avec l'expérience. En effet , beaucoup de 
peuples ne s'allient jamais que dans leur famille; 
cependant ils ne paroissent pa^ diminuer en hau- 
teur. Les Arabes, habit ans des montagnes, n'ont 
point usage, et même il est méprisable pour eux 
de donner en mariage une fille à tout autre 
qu'à quelqu'un de ses parens. 

Enfin , pour l'explication de ce phénomène p 
aura-t-on recours à la cause 'qui empêchoit Ip 
développement du haras de la forçtde Solingue^ 
dans l'électorat de Hanovre, ou à toute ^utrfs 
analogue? 

« Dans les commençemens on ne pou voit 
» y élever que des chevaux petits, foibles et 
» jaretés; et toutes les peines .que les çonpois- 



\ 



(70 
» seurs se donnèrent pour améliorer le hara^r 

» furent infructueuses, jusqu à ce qu enfin on 
» s'avisa de corriger par des conduits. et des 
» chutes , la trop grande dureté des eaux (i) ». 
rignorequelle influence pourroit avoir une cause 
pareille. 

II me suffit d'avoir fait voir que la théorie sur 
laquelle on se fonde pour expliquer le dévelop- 
pement de l'homme en plus ou en moins, n'est 
pas une théorie démontrée mathématiquement : 
j'attends donc que les naturalistes aient pro- 
noncé. La nature étant une, ainsi qu'a dit Hip- 
pocrate , il me sembleroit raisonnable de croire 
que la cause qui empêche le développement de 
beaucoup de variétés d'animaux est la même 
pour les hommes; et qu'on la connoitra quand 
on saura pourquoi les bassets , dans les espèces 
de chiens , viennent^ constamment bas et les 
jambes torses; pourquoi le lévrier diffère autant 
du chien de berger {canisfamiUans\ que Buffon 
regarde comme le type de toute l'espèce. Au 
reste , en histoire naturelle , doit-on demander 
la raison pour laquelle telle chose arrive de telle 
manière plutôt que de telle autre ? En vain cher- 
che-t-onla cause d'un événement, en vain veut-on 
la rapporter à telle chose observée , déjà connue ^ ' 



(i) EmycLméih.^ 9jX* Haras. 
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un concours incalculable et inappréciable de 

phénomènes , dont le plus souvent une grande 

partie est soustraite à nos regards , se joue de 

nos recherches et de nos conjectures. 

De P Homme considéré sous le rapport 

de la coloration. 

On doit considérer deux sortes de colorations : 
Tune accidentelle, dépendante de certaines cir- 
constances plus ou moins actives; Tautre na- 
turelle, dépendante d'une matière déposée, peut* 
être sécrétée, entre le derme et Tépiderme, que 
l'on appelle corps muqueuac. 

Enoncer les causes qui peuvent plus ou moins 
influer sur la coloration accidentelle, ce sera 
assez faire sentir combien doivent-être raultî-* 
pliées et variées les nuances que Ton observe 
d'un pôle à l'autre, savoir : la disposition des 
lieux, l'influence astronomique, la nature du 
sol et de sts productions, la constitution indi- 
viduelle, le mode d'occupations, le genre de 
vie ; voilà autant de causes dont les effets se- 
ront d'autant plus marqués, qu'elles agiront 
d'une manière plus simultanée, plus soutenue, 
plus énergique. 

Mais, indépendamment des circonstances que 
je viens d'énumérer, il est unecouleurnaturelle. 
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constitutioonelle , bien distincte de la précé-* 

dente, qui passe du père à l'enfant sans altération 

dans quelque climat qu'on les transporte, pourvu 

que les races n'aient éprouvé aucun mélange* 

Il est généralement admis que le tissu mu- 
queux en est le siège : il consiste plutôt dans 
un enduit qu'en une couche membraneuse. Ce 
tissu dans l'homme est si délié, si peu distinct ^ 
que des anatomistes ont douté s'il n'étoit pas 
une portion de l'épiderme et du derme ; mais 
che:& d'autres animaux il est épais et très sen- 
sible. De tous, ce sont les cétacés chez les- 
quels il a le plus d'épaisseur; cr car dans le dau- 
» phin et le marsouin, il a près d'un demi-mil- 
» limètre 3ur les parties du dos et de la tète qui 
» sont colorées en noir : on ne peut mieux le 
)> comparer, pour la consistance et la couleur, 
» qu'au noir que produit la graisse des es- 
» sieux (i) »• 

On juge que la couleur de race a non-seule- 
ment son siège dans le tissu muqueux, mais en- 
core qu'elley est sécrétée, parce que l'épiderme, 
enlevé avec adresse, est transparent et incolore, 
et que le derme reste blanc lorsqu'on l'enlève 
au moyen de dissolvans# 

i 

(i) Duméril ^ Leçons d^Anat^ comp. de Cuvier ^ 
t.a,.p. 55o. 
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Il paroit également qu'il détermine la colora- 
tion de la peau des mammifères , ainsi que celle 
de leurs poils, qui n'en sont que dçs prolonge- 
mens* C'est encore lui qui occasionne cette co- 
loration si belle y si surprenante que présentent 
les oiseaux, cette teinte si vive^ ces nuances si 
variées que Ton admire , surtout dans les che** 
nilles, les insectes- Le cit. Cuvier est porté à 
croire que la substance même de la coquille est 
vraiment analogue au corps muqueux : il pense 
de même du test des crustacés* 

Jusqu^ici la chimie n'a donné que peu ou 
même aucun éclaircissement sur la nature de 
cette matière colorante* La difficulté de s'en 
procurer en quantité suffisante a empêché de la 
soumettre à aucune espèce d' analyse f seulement 
on sait que la couleur noire est susceptible de 
, passer au jaune par le contact de l'acide muria- 
tique oxigéné. « Un nègre ayant placé son pied 
>i dans une lessiye d'acide muriatique oxigéné, 
» et l'ayant tenu quelque temps dans cette li- 
)) queur , offrit cette partie presque décolorée 
» et tournant k la blancheur; mais un noir aussi 
» beau, aussi pur que celui qu'il avoit d'abord^ 
n s est reformé en entier au bout de quelques 
n jours (i) »). 

(i) Fourcroy y Syst, des conn, chim. j t. 9, p. 359, 
édit. /7i8^« 
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Le pbénoinène le plus étonnant ev le plus 

caractéristique de la oouleur de race , est celui 
que Ton observe dans le négrillon. Le petit 
nègre qui vient de naître est blanc , excepté 
autour des ongles, aux paupières , à Tombilic ^ 
aux parties génitales , oii on voit une couleur 
plus foncée brune. Bientôt, c'est-à-dire , dès le 
neuvième jour ou environ, le principe colo- 
rant se développe , s'étend d'une manière trè3« 
rapide et ne tarde pas à acquérir toute l'inten- 
sité , qu'il doit conserver pendant toute la vie 
de l'individu. 

Buffon veut qu'au bout de huit générations, 
le nègre ait acquis la couleur blanche, et le blanc 
la noire , par le croisement des races. Je ne sais 
si cette assertion est véritable, si ce temps n'est 
pas trop limité. On dit que la postérité des 
conquérans portugais qiii descendirent dan^ 
l'Afrique au milieu du i5® siècle, est devenue 
parfaitement semblable aux nègres par la laine 
de la tête et la couleur de la peau. 

Dans l'ancien et le nouveau continens , au 
milieu des peuples dont la couleur est la plus 
tranchée , on trouve des hommes réunis en plus 
ou moins grand nombre, extrêmement remar«- 
quables par la coloration de la peau, ou plutôt 
par l'absence de couleurs : je veux parler des 
blafards ; leur peau est d*un blanc mat de 
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lait 9 les poils ^ les cils et toutes les productions 

qui s'élèvent au-dessus ^ partagent la même 

couleur. L'iris ordinairement est rose^ ce qui' 

donne* aux yeux une couleur désagréable ^ et 

paroit influer sur cet organe ^ qui est foible et 

languissant ; il paroit que Fuyée manque chez 

eux ; les yeux des lapins angora présentent le 

même phénomène ^ d'après ce que la dissec^ 

tion a enseigné à M. Buzzi ^ oculiste à Milan. 

De r Homme considéré sous le rapport 
* des proportions. 

Lies innombrables dissemblances que Ton 
apperçoit d'homme à homme ^ rendent^ très- 
difficile la manière dont il faut fixer les pro- 
portions. Trop de causes conspirent en même 
tempis au développement^ je ne dis pas d'un 
animal entier y mais des moindres parties d'un 
animal , pour qu'on y retrouve de la régula- 
rité. C'est cependant cette régularité que l'on 
a coutume d'appeler beauté ; beau idéal qui 
peut être possible y mais qui n'existe pas ; la 
nature ne fait rien de parfait y rien n'y est 
symétrique y rien n'y est déplacé ; le beau de 
la nature consiste, dans un enchaînement d'im- 
perfections. Quelque peu d'accord que l'on soit 
néanmoins sur le beau^ quelque relatif quU 
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soît, on peut avancer que, pour qualifier 
. quelque chose du nom de beauté , il faut qu'il 
cause de Fadmiration et du plaisir. 
Je dis que la beauté est relative et sttuvent 
. de convention, ce qui fait que tout le monde 
y trouve son compte ; chacun est content. Tan- 
tôt on exige une corpulence excessive, tantôt 
on veut une taille délicate et svelte; ici on 
se règle d'après lia petitesse du pied, là, d'après 
la grosseur des lèvres et la grandeur de la bou- 
che î ici on préfère un nez épaté , des yeux pe« 
lits , là, au contraire , on recherche d?s yeux 
gros et grands ; ailleurs , on se fixe d'après la 
couleurdes cheveux, delà peau; ailleurs , diaprés 
l'applatissement de la té t^. 
' Tout cela sei^oit en lui-métne assez indîffé* 
rent , si, pour arriver à de telles fins, on n'avoit 
pas souvent recourt à dè$ moyens mécaniques 
tendans à augmenter ou diminuer le Volume 
naturel des parties, à en changer, à en altérer 
les proportions. Peu importë'n t les suites , pourvu ' 
que le goût et la vanité soient satisfaits; pdu va\^ 
portent les inconvéniens qui peuvent en résuUer ^ 
soit pour le présent, soit pour l'avenir, si le 
caprice est flatté ! L'homme ne comijnence à 
sefttir qu'il existe qu« par les supplices au mi«* 
lieu desquels il se trouve, saiis avoir commis 
d^autre crime que celui d'être, né; 
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. Puisque la nature paroit si avare de modèles 

strictement réguliers, où donc peut-on aller 
, chercher ce quelque chose qui procure du plai- 
sir et de l'admiration , ce quelque chose qui 
puisse servir de type au beau? La peinture, la 
sculpture , nous offrent en abondance cette élé- 
gance et cette perfection dans les formes* En 
peinture , les tableaux des Lebrun , des Pous- 
sins , des le Sueiir , et de nos jours des David , 
des Fragonard , des Gue'rin , sont bien capables 
d'exciter Tadmiration : en sculpture, le gladia- 
teur, l'Hercule, le Mercure dit l'Antinous, la 
Vénus , l'Apollon Pythien, serviront de proto- 
type : c'est là que doivent aller puiser les amateurs 
de la symétrie, delà régularité la plus précise. 

Mais nous, qui devons voir l'homme tel 
qu'il est , nous ne nous embarrasserons point 
des proportions admises comme constitutives 
de la beauté , nous chercherons à l'étudiercf a- 
près les différences générales et les plus sail« 
gantes qu'il présente, soit en raison de Fâge, 
soit en raison du sexe. Quant aux proportions 
dont il est redevable au climat , au tempéra- 
ment , à certains genres d'occupations , à quel- 
ques coutumes , il n'en sera point ici question : 
elles ne sont qu'accidentelles. 

Avant il s'agit de savoir si ce sont les par- 
ties molles ou solides qui doivent servir de ré« 
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gi|larisateurs.Pout*cequî est des parties molles; 
elles sont exposées à de si nombreuses différen- 
ces par rinflueiiqe de toutes les choses environ^ 
nantes , par le genre de vie , par le tempéra* 
menty qu'il est difficile, d'après leur inspection, 
de tirer des conséquences certaines, uniformes, 
constantes ; en effet , on sent combien il est 
vague dédire, par exemple, que la femme a les 
extrémités tant thorachiques qu'abdominales, 
plus grosses , plus rondes que l'homme , que ses 
muscles sont moins prononcés, sa physionomie 
plus agréable , ses traits plus délicats , son pied 
plus petit , etc. : le plus souvent ces diiâensions 
ne sont que relatives et accidentelles ; presque 
toujours on remarque autant de variétés qu9 
d'individus. 

Les parties solides, au contraire, sont moins 
sujettes à induire en erreur , puisque de leur 
nature elles sont les plus dures , les plus com-*' 
pactes ,.les moins élastiques , les moins flexi- 
bles , les moins extensibles de la machine ani- 
male; aussi ce sera d'après leurs dimensions 
que j'établirai les différences caractéristiques 
que présente le corps sain, considéré dans l'eo- 
fance , dans l'adulte et dans la femme* 

Les parties solides ou les os, par leur disposi- 
tion respective et le mode de Iciir fssemblage, 
constituent le squelette^ lequel^ s'il est permis 
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âe i'exprihiet. ainsi y est la charpente du corp^7 

il détermine sa forme essentielle y son étendue ^ 

ses dimensions^; on le divise en tronc et en 

membres ; on reoonnott au tronc trois partiéfr^ 

une supérieure ou céphalique , une mdjenne 

ou tboracii|ué ^ une inférieure ou pelyienne; leè 

membres ^^relativement à leur position , sont 

divisés eu' abdominaux et thbraciques (i)* 

Deux substances principales entrent d^ns là 
composition de YoSy savoir,* un 'tissu parencby-^ 
mateux, et une matière saliho^terreuse. La 
première a les propriétés suivantes , elle est d'un 
tissu fibreux ;^ cartilagineux y flexible , esseniieL^ 
lement mou, scduble dansil'eau bouillante, Sfi 
prenant en ^elée par le refroidissement en une 
masse bomogène , transparente ^ très*^nourrisi* 
santé \ acquérant alors toutes les propriétés de 
la gélatine:, altérable par unà chaleur douce qui 
la fait promptement passer à la putréfaction. Si 
on l'expose à un'degré de chalemr plus considé-^ 
rable, elle se boursoufle, et il s'en dégage du^ 
gaz hydrogène, de Tazote; elle donne de I am- 
moniaque ,. et laisse un charbon Tolumineu^r 
assez difficile à incinérer* 

La seconde est insipide , blanche , cassante 

(i) Chaussier, TabUau synoptique des d£9ision9 à» 
squelette de l* homme. ^ 

6 
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et fragitoyJnalt^niUe à Taîr. '9. lasoliible dans 

\^W 9 4§ini^vitn(idbb txpoiëe à un très-grand 
i^u f dU&QJublp diins beaucoup d aeides ; en ua 
mot t p*G$t du pb^spbatè de cbaux. 

Lies proporUops de ces deux principales subsw 
|£iiiçG^ soQl loifi d*élre dans le même rapport ; 
flJes varient selon l'âge, Fëtat des :os9 l'espèce 
d'animaU D'après les expériences de Hallepsur 
]!liccroissenient et la formation des os du pou- 
let , la matière œseMsene se montre qu'au bout 
de cent quatrei¥iagt*douze heures ; alors il cesse 
d'^re flexible 9 transparent 9 élastique; Topa-» 
cite parolt au milieu ; de$ lignes droites des- 
tinées s'apperçoivent sur le cartilage du corps 
do Tos i son milieu se soutient ^ cçmmenc^ k 
devenir jaune j de plus en pU^s il prend de la 
solidité f de ipfiaAière h être dur et cassant le dix« 
huitième )û«tr (])• St ces pbsérTatioQs sont pri- 
ses pour terme de comparaison^ l'ossature du 
fo^ius bymain ne devra avoir lieu qu'à la dix«« 
septième semaine de la grossesse : d'après BIuh 
menbacib t elle est cependant ël^auchée aux en* 
vîconfi de la septième ou de la huitième se«- 
maine (a). Quelle que soit l'époque^ ce qu'il y a 
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(1) HaHer , Mémoire s sur ta fbrmation des os ^ 
(a> Blumenbachi Inst.physiol^^ trad. fran$«| p. Si;* 
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de certain 9 c est que la gélatine, prédpminf 

dans Tes premiers temps ^ et ce o'est qu'à me* 

sure qu'il s'éloigne de h naissance que le phos« 

phate de chau:^ se dépose et dpniie de la dureté, 

de la consistitPce. 0|i estime que> dans Tad^lif 

sain y la portion salino* terreuse est , par i;^^ 

port à Fçs OTiier à-pep-pres de 9,^5, tandt^ 

que la gçl^ûae à cette mêipe époque est epviro» 

de o*35. • • ' 

La nature de l'osr connue f. vpici la manche 

du déyeloppen^ent du eorp^ jbun^aij:^ ; il pré-r . 

sente de tçèçrgrapdes différences selon V^tg^ ff, 

le séné; les parties supérieures sont les premiè- 

^res è s'orga;;fiser9 Dans le fcstus f peu de temps 

après la conception^ la le te forme plus de la 

moitié de sa masse* « Au commencement son 

» accroissement est^^^cessiîrement lent^mai^ 

D dès qu'il e^tébapcbé, il est si sensible d'un 

» mois à 1 pMtr^^ niéme de quins^ine ep quîn*- 

» aaine ,. qu pîi y remarque .des diffjBrenccs 

» considérables > et ;sî étx>nnantes 9 qu'ona peine 

n k se persuadjf rqu' elles s<^ent l'ouvrage d'aussi 

» peu d^ ^e^ps ^i) n. A un uxois il a environ 

trois centjrpç^res de . hauteur , à deuit mois 

sept centiiçètres > à trois mois un décimètre^ 
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quatre mois uti dëéitnètre et demi ^ à cinq 
mois presque deux décimètres ^ à six mois 
presque trois décimètres ^ à sept mois quatre 
décimètres , à huit*^ mois citiq décimètreis p 
%- neuf mois six décimètres. Sa pesanteur ^ 
^ù^ique variable ^ ainsi que les dimensions 
énoncées ci«dessus^ peut-être évaluée de trois 
à quatre kilogrammes, rarement elle va au- 
delà. 

DânsTenfant naissant, la partie la'plus grosse 
«st la tête y et le bassin est la plus étroite ; ce 
n'est guère que vers la septième année que ce- 
lui-ci commence à prendre plus de dételoppe- 
ment. L'abdomen qui, jusqti^alors, avoit été 
très-gros, très-élevé , commence à perdre de son 
Volume à mesure que les viscères conterms dians 
cette cavité 'thârigent de pôîsitiôn,* suite du dé- 
veloppement du bassin. La" véssîfe ,' qui montoit 
vers l'ombilic, devient plus allongée , et va se 
situer entre lé'pubis et l'intestin rectum d'ans 
l'homme , entre cet os et le vagin dans la femme. 
Le thorax à cet âge est étroit , saillant eh devant, 
en sorte qu'une ligne- quel'oà ''tirêrôit de l'ex- 
trémité inférieure du stermim / îrbit aboutir au 
corps de la septième ou huitième vertèbre dû 
dos : l'angle facial de l'Européen enfant est 
de go degré. 

Dans la femme , le thorax est la partie la 
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plus étroite. > le bassin est la plus large ; celui- 
ci est plus ample • plus évasé que dans l'homme ;- 
les hanches offrent un écartement très-considé- 
rable ; le sacrum est deje^é eq arrière ; celui- 
là a moins d'étendue, il est plus arrondi , plus 
convexe , en sorte que la ligne que l'on tireroit de 
Textrémité du sternum iroit tomber sur le corps 
de la neuvième vertèbre du dos. 

Dans ladulte sain et bien conformé , la par^- 
tie supérieure du thorax mesuré latéralement 
a des dimensions égales à celles du bassin; il 
est légèrement applati sur sa face sternale, et 
une ligne que Ton tireroit de l'extrémité infé- 
rieure du sternum , iroit rendre au corps de la 
dixième vertèbre du dos .-angle facial de T Euro- 
péen , 85 degrés. De ce qui vient d'être dit, il ré^ 
suite que le tronc de l'adulte sain peut être 
compris entre deux ligues. parallèles, dirigées 
le long des parties latérales de son corps : que 
celui de la femme et de l'enfant présente un 
cône, dont la base polir l'un est à la parjLie in^ 
férieure , et le sommet à la supérieure ;: po.ur 
l'autre , la base sera à la partie supérieure • et le 
sommet à la partie inférieure. ( Extrait des 
leçons publiques du docteur Chaussier.j ^ 

Quant aux proportions que donnent les ex** 
trémités, onobserve, dans Padulte bien conforn^é, 
que le bras ou l'humérus a trente-troi;. ^centi^ 
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hiëtres^ ravant-bras vingt-six y le carpe trois ^ 
le métacarpe sept, les doigts dix : ce qui fait en 
total soixante-dix-neuf centimètres. La longueur 
des différentes parties de& membres abdominaux 
est la suivante :cùissê quarante-six centimètres ^ 
jambe trente-neuf/ tarSe onze, métatarse huit» 
<ioigt^ six : au total tin mètre onze ceniimètres» 
En général, leé bras étendus, k partir de l'ex- 
trémité du doigt médius d'une main à l'extré* 
mité du même doigt de Vautre main, emportent 
mie hauteur égale à là longueur totale du corps; 
Fesjartibes, écartée^ autant qu'elles puissent 
rêtré, fournissent aussi à-péu-près le même 
i^ésultat. Si Ton est curieiix de détails plus cir- 
constanciés , on peut consulter les Proportions 
iht corps humùin, pàfd^érard Audran, graveur, 

àno- 

Td est f ordre Côitstànt et invariable que suit 
hi nature, toute leâ fois qu^elle ne rencontre pas 
é'ôb^tàfde^ invincibles, toute les fois qu*on né 
troublé pas sa marche lente , graduée , successive^ 
silencieuse, mais ^^onstàhté et assurée : ce que 
Foil voit survenir dans certaines circ^iistanceâ 
éh ^t une preuve évidente. 

D'abord, je dis que râccrôiâsemetit untfôrmè 
ii^à pas lieu lorsque la nature rencontre des 
ôbstàdei invincibîés : que Tobsiacle soit roldn- 
f aîrë, ou qu'il tiêiàië S un défautd'organisation^^ 



(87)^ 
ce résultat est toujours le mènie. Aiostles enfans 

qui naisseiu acéphales ont toujours les emtrémitésl 

thoraciques beauc6up plus longues que daiîs 

l'état naturel. Étendues paraUëlemènt au tdrse^^ 

elles descendent, jusqu'au-des^ous des genoux; y 

tandis que^ lorsque le développemekit s'est fai| 

d*une manière égale et régulière 9 eUes ne dépas^ 

sent pas le milieu de la cuisseé 

Plusieurs fois j'ai renc^Mtlré sur les [Aaoef 

publiques de cette capitale ^ wienfailt d'environ 

dix à douze. ans, privé, je ne sais comment, d^ 

ses*^trémi tés abdominales) chez lui la régîéil 

pelvienne a pris un tel accroissémetit que «tm 

corps forme une sorte de pyramide, dont Itf 

base large sert de fioint d'appui ^pcèvoKùmti 

solide au tro^b. Le: diamètre de cette partie 

m'a paru être moitié plus étendu que celui déi 

épaules. 

£n second lieu ^ je dis que le dévtk^pipemétil 

cessed*âtre uniforme lorsqu'on trotoUe la marcha 

de la tiature^ 

De même que le cultivateur peut aux dépètti 

du végétai obtciiir de^ récoltes plus précoces ^ 

de^ fruits plus grOj^, plus beaus^, de mémft 

l'hoitime pe^ bâier le diéveloppemeM éé cêr^ 

laiBts parties , leur/ donner uq SKricfoissefÈ^etU 

contre nature, ^bangét leur» dîmemion^ rèsp 

{^«mtives, leurs propoi^ioÉiàettcs^n'eserrirÀd^^ 
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usages auxquels elles n'ëtoietitpàs destiaées de 
* long- temps. Ainsi 1^ pénis ^ par des attf uchemens 
pépétés^ ne tardera pas à prehdrèdes dimensions 
qu'il n'auroit point acquises sans cela; peut- 
çtre le volume de cette partie pourroit-il servir 
pour ainsi dire d'indice ^ d'e'talon de la conduite 
de l'enfanee; ainsi Thomme accoutume à beau- 
coup manger^ à beaucoup boire ^ à un estomac 
d'une capacité qui dépasse infinimentl'étatnatu- 
rel; ainsi l'eunuque acquiert dés formes ^ un 
embonpoint qui le distinguent au premier coup- 
d'œil. Enfin'^ péut*on trouver un exempleplus 
manifeste duchangeroentqui peut s'opérer dans 
une partie si on y établit un* nouveau mode 
d'action, que celui que fournit cette petite fille 
de la ville d'Alenoon, demie docteur Baude- 
locqùe raconte l'histoire? u Une petite fille de 
l'âgé de huit ans, dit-il, appliquant souvent à 
son sein labbiiçhè d'un enfaht de quelques mois 
que sa mère àUaitoit, il lui vint assez de lait pour 
le nourrir elle-même pendant un mois, selon le 
témoignage de plusieurs personnes de la ville, 
|amèrè xie pouvant plus le faire piar rapport aux 
gerçures de^seâ mamelons, Qette petite fille côti- 
servoil; encore beaiicoup de lait d* ime extellente 
gyalité, et l'exprimoit aisémeiit -par jet?, lors-«- 
quelle fût .'présiemée à l'Ao^^émied^ ohirUfgi^ 
le i6 iocic^é £763» Elleien'fit'Qayer chez moi 
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plus d'une cuillerée ordinaire ^ te même jour^ en 

présence de plus de soixante élèves »• 

Celte fille, qui ne présentoit à T extérieur au- 
cunes marques de puberté , éioit sourde et muette, 
de naissance. Elle avoit éprouvé périodiquement 
pendant trois jours de chaque mois, un écoule- 
ment de sang par les yeux , depuis rage de 
quatre ans jusqu'à celui de cinq et demi : cet 
écoulement s étant supprimé à cette époque, Sa 
santé en parut altérée, et ne se rétablit, après 
plusieurs mois, que lorsqu'une nouvelle éva- 
cuation sanguine, qui devint aussi périodique 
que ta première , se fut annoncée par les voies 
naturelles* Ces règles prématurées ne cefssèrent 
qu'à répoque de la filtration du lait (i)/ 

Si certaines circonstances influent sur ledé-^ 
veloppement, si même à volonté on peut le 
hâter, l'obtenir, également on s* y .oppose datis 
quelques occasions par certaines pratiqties^, ce 
qui ne laisse pas d'être d'un intérêt majeur, 
puisque souveixt c'est aux dépens de la santé; 
Pour que l'aécroissement se fasse avec succÀi;> 
il faut qu'il se fasse dans le temps , tlans la^inesiirâ 
et dans les proportioiis'convienables, èti(|û^Un4 
se fasse point :aux dépens^ idçs .forces (2).. - > 
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(1) Baaddocqu^, Aff des AocçMchemens ^ todia 1 • 
pag. i5i , 3® édit. . . 

(9) HalIé, EncycL méthoà., aî'rt. Accroissement. 
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L'on atteindra ce but, l'on ren;iplira ce prê^ 

ceptéy si Ton sait régulariser les causes qui 
influent le plus ^ur raccroisseinent, savoir , les 
alimens, rei^^èrcice^ les habillemens* 
> On entend par alimens les substances qui^ 
introduites dans le corps ^ servent à le nourrir* 
Sans chercher à dévoiler la manière dont la nu« 
trition s'opère^ sans tenter de déterminer com^ 
ment unliquide homogène, le sang, est contenu 
0U se cohvei:ih dans les diverses matières qui 
constituent les animaux^ il n'en restera pas mbins 
certain cjue c'est dans les alimens que les corps 
Yon I puiser les ma térîaux {Propres non-^eulément 
il reâouyeler leur masse ei réparer Icur^ pertes^ 
mais encore qu'il sert à leur augmentatiôii en 
Rendue f en voluifie. Il n est donc pai nécessaire 
de s'étendre davantage sur l'effet des alimais dur 
nos corps» Nul doute 9 d'après ce que nous avotii 
dit^ qu'ils n'aient ime influence directe et pri« 
mitive. Seulement nous observerons qu'ils doî- 
tent éire subordonna à TAge» au ^exe, au 
teâfipérament ^ ail dipfiat. Leur emploi variera 
selon leâ circonstancea ^ selon les indications 
l^i'f loulitères^ Aelon lestenips.Passons kla^ccmdt 
Cause eittérieure Jnftaente sor k mécanisme de 
ruccroîssement , Yex^rticc* 
< L'eiatîCé èSt la fefcult^ d*àgif tt de *« pou- 
voir mise en pjratîque | deux fonttibni (|ui 6nt 1* 



plus grande influence sur notre économie. H est si 
utile pour accroître k force dés organes et com- 
battre leur foible^e , (Jue dès iliédecins ont été 
jusqu'à dire qu'il n'étoît pki itloins nécessaire à 
la conservation du corps que léS âlimens mêmes* - 
Les anciens eti faisôieût Un *usàge infiniment 
plus suivi et plus^tëiidù que nous, Plusieurs 
siècles avant l'ère chfétienne , Herodicùs ^ guide 
par Tetpérietice qUé les jeunes gens qui se 
liVroient aux exercices du corps étoiènt d*une 
très-forte sant^^ jugea qu'on pouvoit eij tirer 
les plus grands avantages; il en' fit donc un art ^ 
qu'il nommai l'art de la gymnastique médicale^ 
ou l'«rt de s'exercer pour la conservation de la 
aatnié et la perfection de îhomme. 'On sait com«- 
bien malheureusement il est néglige denosjours» 
La seule loi que Ion doit observer dans son usage 
est i^elative à la mesure daiis^ laquelle il doit être 
pfatiqué. Il est indispensable qu'il soit modéré^ 
pas excessif y et qu'en même temps il agisse sur 
toutes le^ parties du corps. 

à\ ces conditions étôient ren;ipties ^ que de 
cofiStitutioiis foiblés et délicates n'^existeroient 
pas! Fif'eât-ce pas à l'inaction ^ i l'indolence » k 
la ftidllesse que.doit être, pour le plus souvent » 
rapportée cette classe si nombreuse de maladies 
nerveuses^ si difSérënfes datts letirs eflfiets^ si 
variées dans leurs résultats^ qui se pféSéntelit 
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SOUS tant déformes^ offrent tant decomplications^ 
prennent des caractères si divers^ si singuliers? 
N'est-ce pas dans l'exercice du corps que Texpé- 
rience a appris qu'il faut surtout placer toute sa 
connancepourleurguerisona « Otium humectât^ 
» dit Hippocrate^ et corpus imbecillum red* 
M dit; çuiescens enîm corporis humidum mi* 
» nimè ahsumit; labor siccat, corpusque va* 
>i lidum efjiclt >) • Il ne faut que voir des individus 
qui se livrent a certaines professions pour être 
convaincu du danger qu'entraîne après elle la vie 
inactive» a Gomme les tailleurs , dit Stoll (i), 
mènent non-seulement une vie Sédentaire • mais 
ne font en travaillant aucun mouvement capable 
d'exercer les muscles et de, fortifier le corps, 
ils sont nécessairement d'une complexion lâche, 
molle et sans consistance* 

La belle et bonne conformation des labou- 
reurs peut être donnée comme la confirmation 
la plus authentique de l'avantage de l'exercice ; 
je ne dis pas de ceux qui existent dans des ter- 
reins ingrats, oii un traVail exc€6sif et forcé le€ 
attache à'un sol qui leur refuse et un dédomma- 
gement pour. tant de fatigues ^.et une subsis- 
tance qui puis$^ convenablement reparer leur 
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Corps épuis&, fournir à tant (ïe déperditions; 

mais dans ces contrées fortunées ^ qui ^ prodi; 
gués à leur égard ^ payent au centuple leurs 
soins. les récompensent de lettre mouvemens. Là^ 
les hommés'sdht forts , grands , robustes ; là , 
ils sont bien constitués ; là^ l'ennui est banni; 
là , les fougueuses et tumultueuses passions sont 
inconnues ; là , lès anomalies nerveuisés nexis- 
lent pas: là , le nombre des me^ladies est très- 
restreint; là, ordinairement" on atteint un âge 
avance. 

PeCiton confier une' riieilleure. preuve de la 
nécessité de T^exercicè que Tmclïnatiôn puis- 
sante que nous avons pour lui. L'enfant bien 
portant 'éprouve un véritable besoin d'agir ^^ 
de se mouvoir : ni menaces, ni récompenses * 
ne peuvent 1 engager a se tepir dans un repos 
parfait. Si par. la. suite, dans râge.dé la ré- 
flexion ,' nous voyons rhomme cRanger d'incli- 
nation , garder quelquefois des journées en- 
lîères presque la même siftiatiôh, cela lient a 
des causes particulières ,.qui , au rqste , loin 
d'être une objecuon,^ en sont, lé témoignage le 
plus certain, puïsqiie les effets dé cexepbsliii 
deviennent souvent si fiinestes. Ceci.étoit loîii 
d'avoir écHappé à la sagacité du' philosophé de 
Genève, lorsqu'ila dit : a Tout^profesiîonsé^ 
dentaire' et cusanièrë ^ qui êffèniineVt ramollit 



\ 



(94) 
le eorp$ 9 ne plalt ni ne convient à l'hominç» Ja- 
mais jeune garçon n'aspira de lui-même à êire 
tailleur; il faut de Tart pour porter à ce métier 
de femme le sexe pour lequel il n'est pas fait. 
L'aiguille ^t répéê ne sauroient être maniées 
par les mêmes màin$« Si j'étoi; souverain , je 
ne permetirois la couture et les métiers à l'ai* 
guille qu'aux femmes ^ et aux boiteux réduits 
à s'occuper comme elles. En supposant les eu*r 
nuques nécessaires^ je trouve les Orientaux bien 
fous d'en faireexprès : que ne se contentent-ils 
de ceux qu'a faiti la nature • de ces foules 
d'hommes lâches ;dont elle a mutilé le cœur? ils 
en aùroiént de reste pour le besojn (i) »• 
' \ U seroit facile d'accumuler les exemples ten- 
Uans. à prouver l'avantage de l'exercice ; on nq 
iariroit pas en citations qui attesteroient les 
effets désastreux de^ l'inaction sur nos. corps. Je 
choisirai de préférence le résultat des remar- 
ques que lé docteur Pinel a faites à Bicêtre p 
dans l'intention ^ (J^* reconnoltré la correspon- 
dance qu'il y a entre la succession des saisons 
e( le nombre des scorbutiques dans les hospices» 
i< L'an 5 de U république , en brumaire et fri- 
maire , il n'jr avait que deujC scorbutiques dans 
les infirmeries ; la deuxième décade de nivdse , 

(i) !• J. Rousseau^ Emle^ t* 9| p* ^8 1 MiU in*»»* 
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çe nombre s'éleva à quinze j a^u i«» pluyidde il 
etoit de vingt - qu^tr^ : ÇQ nombre augmenta 
progressivement 9 et il étoit de trente -sept le 
dernier jour 4^ mois. Le lo vehtàse, il ëtoit de 
çinqiïante-qufi^Fe i l'augmentation continua en- 
core jusqu'au mois de geicminal^ et le nombre 
des saorbiiiiques fgt porté durant ce mois ]us^ 
qu'à cent deyiL. E^n renvoyant les malades à 
^lesure que les guérisons s'opëroîent , la pror 
portion vint à décroître en floréal; en sorte qu'il 
ne restoit pins qu0 tr/ente-*-quatre scorbutiq^ies 
dans les infirmeries vers la fin du mois; il n'y 
en avpii pins que dix-sopt vers la fin de prai-^ 
rial : le nombre continua à diminuer , en sorte 
qu'à la fin de^nçssirfor il n'en restoit plus que 
trei^et Le 3o tbermidor je n'en comptois plus 
que qu^^trc 9 et un seul en fructidor* On voit 
donc qm le npnîbre des scorbutiques k été tou<* 
îours çn cf pissant depuis bt*umaire jusqu'en 
germinal 9 çt qu'il A été toujours en diminuant 
jusqu'en fruciidpr. L'hiver est sans doute la 
saison la plus féconde en causes productives 
dn scorbut dani» les* hospices ^ à cause de rinac*^ 
tîon^ de r^ir non renouvelé des salles , de l'en* 
nui , dy<iéfaut de végétaux frais : tout se réta^ 
l)Ut ensuite en été (1) »• IciTinaction est mise 
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au premier rang , et quoiqu'elle ne ^oîï pàé re^ 

gardée comme la seule cause occasionnelle , on' 
peut la considîeVer conrnUe la plus prëpondén 
rante, lorsquon sait ^ur-tout quel soin on 
prend d^ renouveler, de faire circuler l'air dans 
les -salles des hospices. ' 

Les habillemens spnt la troisième cause qui 
iofluë le plus'sur raccroissement. Par habille-^ 
ment on entend tout ce qui sert à vêtir. Il 
seroit superflu de chercher à déterminer quand 
et pourquoi les hommes y ont eu recours icoii- 
tetitonsnqus d'aVouer que'dan^ Tétat actuel des 
choses^ i,!s doivent être énvisagésxomme objets 
de première .nécessité. Cela posé , sans entrer 
dans le détail de toutes les propriétés et de tous 
Ics'âvahtagesdes veiemens, àans essayer de re- 
chercher quélliî est la matière la plus conve- 
nable, quelle icôtileuf est la plus appropriée ; 
quelle est leurntililé sous le rapport de la pro- 
pnelé, bornons-nous à envisager lès effets qui 
doivent résulter de leur forme et de la pres- 
sion qu^ils exercent sur les corps-, ainsi que ceux 
qui sont la suite de leurs points d'attaches et de 
leurs points d'arrêts* • 

• Les vêtemens, considérés sous ce point de 
vue , méritent la plus grande attention. On peut 
dire, en général quils doivent être construits 
de manière que les points d'insertion soient le 
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tnoinâ multiplies que faire se pourra ^ de m^-* 
nière à permettre des raouvemens libres et fa- 
ciles : plus ils s'éloigneront de ces conditions ^ 
plus il y aura à craindre d'accidens. Une 
foule d'incommodités ^ en effet , peuvent être 
le résultat immédiat d'une trop forte compres- 
sion; incommodités qui seront d'autant plu3 
dangereuses 9 que la partie comprimée est, ou 
renferme des organes plus essentiels à la vie ^ 
que la compression est plus forte , et d'au- 
tant moins qu elle agira en même temps sur une 
plus grande surface* 

On lit dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences pour Tannée 1740 , qu'un capitaine 
danois s'étant avisé d'accoutumer tous les sol'^ 
dais de sa compagnie à serrer très - fort leurs 
cravates 9 et à porter des jarretières très -ser- 
rées au - dessus du geoou , dans le dessein de 
leur donner un air de santé plus brillante , et 
leur faire paroître des mollets plus caractérisés* 
Au bout d'un certain temps, ils tombèrent près* 
que tous malades d'une espèce d'affection pu- 
tride qui avoit altéré les viscères datis ceux 
dont on fit l'ouverture après la mort. Il y en 
eut^eu à qui les remèdes furent de quelque 
utilité , et presque tous périrent ainsi victimes 
de la ridicule prétention de leur capitaine. 
Onpeutdire^ relativement au développement^ 

7 
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que nos costumes ^ principalement ceux de nos 

troupes y sont assez mal imagines; qu'ils pèchent 
contre les règles générales que nous avons éta- 
blies^ cest-à-dirje^ qu'ils sont trop étroits et re« 
tenus par un trop grand nombre de ligatures. 
Le cou y l'abdomen y la partie inférieure de la 
cuisse y le jarret , le bas de la jambe , le pied^ 
souvent les poignets , et même la région sus* 
orbitaire y voilà autant de parties qui éprouvent 
des compressions plus ou moins grandes ; par- 
ties qui justement sont , pour le plus grand nom- 
bre y destinées à de grands mouvemensi ^ par 
conséquent exposées à changer de dimensions. 
Je me souviens ^ lorsque j'étois militaire ^ d'a- 
voir plusieurs fois entendu les soldats , dans les 
marches^ se plaindre d'avoir ^ ainsi qu'ils s ex* 
primoient^ les jarrets coupés; ils se plaignoient 
également de la difficulté qu'ils éprouvoient à 
boutonner le matin leurs guêtres. On n'ignore 
pas qu'une des grandes gênes qu'éprouvent nos 
grenadiers sous les armes vient de la trop forte 
compression qu'exercent leurs bonnets à poil 
et du coltement de leurs habits. 

D'après cela ^ il semble que l'habillement long 
et large qui reposeroit uniquement su^ les 
ëpauleSy ainsi qu'on l'observe chez les peuples 
des pays méridionaux^ seroit celui qui rempli- 
roit le plus convenablement toutes les conditions 
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requises. Nul doute à cet égard ^ si les Tétemens 

n'avoient pas également pour but de garantir 
nos corps contre les influences atmosphériques ; 
et bien certainement un habillement , toutes 
choses égales d'ailleurs y est d'autant plus propre 
à conserver et à concentrer la chaleur ^ qu'il est 
plus immédiatement appliqué sur la surface de 
la peau. Tous les peuples ne peuvent donc pas 
indistinctement admettre les mêmes. Aussi voit* 
on que dans le Nord ils sont et plus nombreux 
et plus étroits ; toujours ils ont été contraints 
d'en user ainsi. Yêtemens plus nombreux ^ ap- 
plication plus immédiate à la peau , par censé* 
quent points d'insertion plus multipliés ; jus« 
qu'ici aucun inconvénient marqué sur le déve-* 
loppement ^ si l'on n'avoit pas outrepassé la 
mesure. ' . 

Mais bientôt le caprice ou la mode ^ ce tyran 
de la raison y pour le plus souvent inventée pour 
cacher quelque défaut de confor^nation (i) ^ 

■ ■ w ■■ » ■ i » ii- I II I II ■ I I— — — H . 

(i) Charles Vil , qui n^étoit pas dWe taille ayanta* 
geuse et qui ayoit les jambes fort courtes 9 fit revivre les 
Iiabits longs. 

Jl paroît que les fameux souliei9 dits dpoulaine n'eu- 
rent pas iine autre origine, Henri y fils deGeoSroi Plan-»: 
tagt^et (dit Villaret ^ Hist* de France, t* 10 ^ p. 1 1 1 ) 9* 
ëtoit estimé Pun des princes les plus accomplis de soil 
temps. Sa beauté , sa taille avantageuse » ezcitoie^f 
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adoptée ensuite* par adulation , légèreté , frivo- 
lité , a fait tomber dans plus d'un excès qui , 
s'il n'eût été que bizarre , ridicule (i), ne sigui* 
fieroit rien , mais dont plus d'une personne a 
été victime» 

Que de maux réels ont ^té la suite de ces 
moules étroits que l'on ne modeloit pas spr le 
volume du thorax et de l'abdomen, au contraire, 
le thorax et l'abdomen sur les dimensions que le 
prétendu bon goût avoit déterminées , et cela 
dans r intention de procurer ce qu'on nom- 

Tadmiration de tous les courtisans. Tin seul défaut défi- 
guroit cet extérieur prévenant ; il aroit à l'extrémité du 
pied une croissance de cKair assez longue* Pour dérober 
la vue de cette difformité j il portoit une chaussure dont 
le bout présentoit une forme de griffe. Cette chaussure 
bizarre fut aussitôt adoptée par les seigneurs ; et le peuple^ 
vrai singe de la noblesse j ne tarda pas à Pimiter. Cette 
mode subsista pendant plus de trois siècles. Les évéques 
fulminèrent long- temps sans succès contre cette chaus- 
sure grotesque. Elle ne fut éteinte qu'en condamnant à 
dix florins d^amende ceux qui s'obstinoient à la suivre. 

(i) Sous Louis XI ) les femmes portoient des coifiîureft 
si élevées j si vastes j qu'il étoit nécessaire d'aggrandir 
les portes. Ce qui a fait dire ingénieusement à Montes- 
quieu , que les architectes ont été souvent obligés d'as* 
servir les règles de leur art, dans les dimensions des 
entrées de nos appartemens ^ pour les proportionner avec 
, i^ parures des femmes* 
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moît des tailles de nymphes ! Peu împortoît les 
accidens qui en résultoient; peu importoit que 
Ton forçât les côtes à chevaucher les unes sur 
les autres ; peu importoit que Ton de'termindt 
le dérangement du rachis ; peu importoit que 
la compression s'opposât au développement libre 
et facile des poumons ; peu importoit que les 
mouvemens du cceur fussent ralentis y qu'il y 
eût des palpitations, des défaillances, des syn- 
copes ; peu importoit que les viscères abdomi- 
naux fussent comprimés > refoulés au point de 
faire prendre des situations, des conformations 
tontre nature; peu importoit que l'utérus ne pût 
prendre l'expansion et l'accroissement convena- 
bles, qu'il prît une direction oblique; peu impor- 
toit qu'on empêchât le développement des mamel- 
les, et , par suite, que l'on rendit l^/femme inca* 
pable de remplir le premieret le plu&sacré de ses 
devoirs , celui d'allaiter son enfant , celui d'être 
toid&'à-fait et complètement mère; peu impor- 
toit que des maladies lentea ^ des affections 
chroniques , moissonnassent long-temps avant 
le temps , sur-tout dans les grandes villes , un 
grand nombre de femmes du prétendu bon ton, 
maladies inconnues ou excessivement rares dans 
les campagnes ; peu importoit • • • • ! k mode 
le vouloit , la mode avoit prononcé ! Ce fléau 
de la beauté et de la santé est-il anéanti pour 



toujours ? Je n'ose l'espe'rer. L'inconséquence^ 
et le peu de connoissances de la plupart ;de5 
hommes doit faire craindre que , d'un instant 
àTautre^ cette bizarrerie ne reparoisse , malgré 
ce que les sa vans ont pu écrire y malgré les ob- 
servations des médecins 9 malgré le grand nom- 
bre de personnes victimes d'un tel abus. En 
effet f tous les anatomistes ont observé Ie$ per- 
nicieuk effets des corps à baleiné ; beaucoup 
ont publié les incommodités qu'ils occasion- 
noienty ce qu'ils ont vu. Riolan, premier mé- 
decin de la reine Médicis^ attribuoit à leur usage 
la mauvaise conformation de la grande majo- 
rité des demoiselles françaises. Il avoit remar« 
^ué que presque toutes ont l'épaule droite plus 
élevée 9 plus grosse quela gauche; de façon que 
sur cent y on en trou voit & peine dix qui eussent 
les épaules bien conformées. Pineau alloit en« 
core plus loin : il prétendoit que sur cinquante 
femmes^ à peine on en trouvoitdeux qui n'eus- 
sente pas l'épaul^droite plus élevée et plus grosse 
que la gauche. « C'est ainsi que dans la plupart 
la gibbosité commence. Faisant des efforts pour 
recouvrer une partie de sa liberté , la jeune 
personne se contourne dans le corpyjui la gêne; 
elle élève une épaule pour acquérir dans le bras f 
de ce côté ^ un mouvement, plus facile ; peu à 
peu l'épine contournée ^ déjetée de cette ma* 
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nière ^ seiléforme ; et si l'on attend ^ le mal est 
bientôt sans remède » • Telle est F explication que 
nous donne de cette difformité le célèbre Yicq- 
d'Azyr (i). 'Je qe dois pas taire la remarque 
que ce profond observateur a faite à ce sujet. • • » 
ce J'ajoute y dit*il , comme une vérité très-impor- 
tante à dire., que je n'ai jamais trouvé les pou- 
mons sains dans le corps des personnes qui 
ayoient porté de bonne heure des corps balei- 
nés. Convenons donc que l'on n'eût pu mieux 
$'y prendre , si Ton eût eu l'intention de rendre 
toutes les femmes contrefaites »• 

Il est une autre sorte de vêtement qui , saris 
avoir des inconvéniens aussi directs^ aussi immé* 
diats^ ne laisse pourtant pas que de mériter une 
sérieuse attention, puisqu elle influe plus qu'on 
ne pense sur la vie sédentaire que nous avons 
souvent coutume de préférer à une certaine 
époque : je veux parler des chaussures. La 
chaussure, comme tout le monde sait, est la 
partie de l'habillement de^tipée à contenir le 
pied, et le garantir du choc des corps extérieurs» 
Quelle que soit la nature de la matière employée, 
quelle que soit la forme qu'on lui donne, ce qui 
néanmoins est bien loin d*être indifférent, règle 

■ 

(i) EncycL méthode ^ Médecine^ art* Anaiomie 
l^thologique de P homme.. , . 
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générale , le pied doit être contenu sans être 
trop serré ; la chaussure doit être la plus rap- 
prochée que faire se peut de la forme du pied: 
plus on s'éloignera de ces principes , plus on 
s'exposera à d'accidens* 

Je ne parlerai pas del'usage aussi barbare quMn- 
convénant du maillot chez les enfans : Rousseau 
a réclamé d'un ton à se faire obéir. 

« S'il est une époque oii l'on doive redoubler 
de précaution et veiller avec soin à la forme des 
hablUemenSy c'est bien certainement dans le 
premier âge ; alors les membres sont foibles , 
délicats; alors les os sont encore en grande partie 
cartilagineux; alors les épiphyses ne sont pas con- 
solidées; alors l'ossification n'est pas complète : 
que les vêtemens soient^ amples , peu serrés. 
Au moment que l'enfant respire en sortant de 
ses enveloppes y ne souffrez pas qu'on lu) en 
donne d'autres qui le tiennent 'plus à l'étroit» 
Point de têtières, point de bandes, point de 
maillot; des langesflottans et larges, qui laissent 
tous ses membres en liberté , et ne soient ni assez 
pesans pour gêner ses m.ouvemens, ni assez 
chauds pour empêcher qu' il ne sente l'impression 
de raii»(i) ». On n'ignore pas que les Nègres, 
lesHottentots, ont usage de laisser absolument 

(i) Housseau, £milç , t. 1 1 p» ^99 ^à\U in i^* 
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nuds leurs enfans jusqu'à l'dge de huit à neuf 
ans. Qu'arrive-t-il? l'enfant marche dès l'âge 
de six à huit mois , et aucun n'est contrefait ^ 
aucun ne se blesse, aucun ne s'estropie. Ehl 
comment se blesseroient-ils? leurs mouvemens 
sont subordonnes à l'état de leurs forces. Si la 
température de nos régions lîe nous permet JMs 
de les imiter, veillons au moins à ce que les vê- 
temens des nouveaux-nés soient lâches, et leur 
permettent de mouvoir, de développer teui's 
petits membres en toute liberté. - 

On ne doit pas négliger de dire qu'il y a cer- 
taines parties qui prennent un accroissement 
qui ne leur est pas naturel, sans qu'on puisse en 
déterminer la cause certaine, la cause occasion- 
nelle. A cet égard on peut citer les nymphes 
chez les femmes hottentotes. Leur prolonge- 
ment excessif a donné occasion de débiter beau- 
coup dé contes plus oii moins absurdes, plus ou 
moins invraisemblables (i). Quoique ce cas n'ap- 
partienne pas exclusivement aux femmes de 
cette région, quoiqu'il ne soit pas rare de le 
retrouver ailleurs, il est toutefois à noter que 
là seulement , et peut-être encore dans F Abys- 
sinie(2), il est un caractère national. Acciden- 

(i) Voyages de Thévenot. 

(2) Dictionn. encyclop. , art. Nymphotomîe% Buffoni 
Hist. nat» , t. 2 , p. 480 , in-4^. 
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tellement on le retrouve ailleurs, et même assea^ 
commuuément dans les pays chauds : ropëra« 
tion qui se pratique à celte occasion est connue p 
et se nomme nymphotomie. On dit quesouveût 
on est obligé de la pratiquer sur les femmes 
égyptiennes ; on dit aussi qu'en Afriqueîl y a 
(||p hommes qui q'ouI d'aulre métier que de sa« 
Toir amputer ces parties lorsqu'elles deviennent 
très-volumineuses : ce qui suppose que Vallbn- 
geqjeni des nymphes est un cas très-ordinaire# 
Il n'en est pas de même dans nos climats : tfx 
Europe y rarement on a besoin de recourir à 
cette opération. On rapporte que Mauriceau a 

eu occasion de la faire une fois et avec succès* 

• 

Sans chercher à expliquer, à pénétrer la causé 
de ce phénomène, il ne sera peut-être "pas en- 
tièrement hors de propos d'établir par le rappro- 
chement une sorte d'identité entre ce fait et 
ce qi^ nous avons dit ci-dessus. Nous ayons vu 
qu'unepartieprençUdefaccroissement toutes les 
foisque la nature rencontroit un obstacle, toutes 
lesfoisquerontroubloitsa marche : ici, ni l'un ni 
Fautre n a lieu mécaniquement } mais aussi on 
sait que «dans les pays chauds les femmes n'ont 
pas d'évacuations périodiques, ou au mouis fort 
peu y et quelles cessent d'avoir lieu de très* 
bonne heure* Ceci auroit-il quelqu' influence sur 
le développement des nymphes? Comment cela 



aurait- il lieu? je Tignore : revenons à mon 
sujet* 

Le Tolume et la longueur des mamelles des 
femmes des mêmes contrées peuvent également 
être considérés sous le même rapport. Ces or- 
ganes ont utie si grande étendue et une si 
grande souplesse chez les^ mères hottentotes^ que 
les enfans portés sur le dos peuvent recevoir le 
mamelon par dessus Tépaùle^sans qu^elles soient 
obligées de quitter leurs travaux pour remplir 
#e devoir que leur a imposé la nature. 

Le prolongement du prépuce chez certains 
hommes^ dans certaines régions ^ peut aussi 
être mis au même rang» Ces excroissances 
contre nature auroient-elles nécessité l'opération 
de la ^rconcision ^ ainsi que le prétendent 
quelques écrivains ? sans cette précaution f 
on veut que cette partie fût sujette k des 
maladies vermineuses aussi incommodes que 
dangereuses. Il ne seroit donc point du tout 
étonnant que cette pratique eût été primitive* 
ment instituée comme moyen préservatif ^ qu'en* 
suite le temps et son utilité ne Taient sanctifiée p 
ne l'aient fait ranger au nombre des devoirs 
indispensables; ce qu'ily a de certain^ c'est que 
la circoncision se pratique chez des nations sau« 
vages qui existent sans aucun culte connu f ou 
au moins très*étranger à la religion f uive ou 
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mahométane : lés peuples de Madagascar^ et 
surtout ceux qui habitent la baie de Saint- Au- 
.gustin sont une preuve incontestable de ce que 
j'avance. Ces peuples n'ont point de culte, pour- 
tant ils circoncisent les garçons à l'âge de sept 
à huit ans. Ils attendent quelquefois plus long- 
temps y afin que le nombre soit plus grand et la 
fête plus célèbre : ils font alors beaucoup de ré- 
jouissances I et ils tirent dans leurs fusils le mor«- 
ceau de chair incisé. 

Jusqu'ici nous nous sommes occupés d'étuv 
dier la marche de la nature dans le développe- 
ment du corps humain lorsqu'elle n'éprouvoit 
pas d'obstacles. Nous avons vu quelles causes 
extérieures influoient le plus sur ce développe- 
ment; voyons maintenant ce qui se passe lorsque 
ces mêmes causes sont mal dirigées. 

Bien certainement, quoique l'accroissement 
soit l'ouvrage de la nature, il n'est pas moins 
constant que des alimens mal administrés ^ 
un exercice mal réglé, des habillemens mal 
appropriés , sont capables de faire prendre 
des conformations vicieuses. Le grand nombre 
d'individus contrefaits que l'on rencontre 
pour le plus souvent dans la classe la moins 
aisée de la société ( abstraction des con* 
formations vicieuses héréditaires ) en est un 
témoignage a3sez authentique* Le résultat de c« 
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désordre e;t connu sous le noiii de rachids oti 
ostéomalaxie ^ dénomination que propose le 
cit. Pinel y conune plus exacte et plus conve- 
nable , puisqu'elle n est pas seulement bornée à 
rallëration du rachis ^ ainsi que semble indiquer 
son nom* 

Cette maladie est une de celles que la chimie 
moderne a le plus éclairées : c'est en analysant 
Tes, en faisant connoitre sa composition , qu elle 
nous en a démontré la cause prochaine. Quant 
à la cause éloignée^ les praticiens ne sont pas 
d'accord : les uns prétendent que le ramollisse- 
ment est occasionné par un acide qui se porte 
sur l'os; les autres veulent que l'action morbi- 
fique soit déterminée , ou par une irritation 
locale y ou par défaut d'action dans toute la ma* 
chine; d'autres que cette maladie est toujours 
sjmptomatique de quelques autres affections* 

Quoi qu'il ensoit, la composition de l'os une 
fois connue 9 il n'a pas été difficile de conce- 
voir pourquoi l'os une fois privé de son phos* 
phate de chaux étoit flexible et cédoit dans un 
sens quelconque ; il n'a pas été difficile de conce*^ 
voir pourquoi y dans le premier âge, l'enfant 
est plus sujet à prendre une configuration dé- 
fectueuse; par conséquent on a été naturelle- 
ment porté à indiquer les précautions néces* 
saires en pareil cas ^ qui se réduisent à éviter 



toute position forcée , à donner des alimens to- 
niques et faciles à digérer ^ des vêtemens qui ne 
puissent causer aucune gène ; à conseiller des 
exercices modéï*és et appropriés à Tâge^ surtout 
avoir recours aux bains froids. 

Un exemple bien frappant«.du désordre, que 
peut entraîner après elle cette terrible maladie, 
se voit dans la femme Supiot ^ dont le squelette 
aussi curieux qu'instructif ^ est aujourd'hui range 
parmi les collections de cette école. Cette mal- 
heureuse femme 9 née de parens sains ^ avoit 
joui d'une santé parfaite pendant trente-trois ans : 
è cette époque elle fut attaquée d'une douleur 
vive dans tous les membres , et surtout dans 
ceux de l'abdomen. Au bout de neuf mois de 
souffrances, elle se cassa le fémur droit en fai- 
sant un léger mouvement dans son lit : loin que 
le cal se formât , l'os se ramollit, et bientôt le 
même état se fit sentir à la cuisse gauche. .Tous 
lesajL&tres os, excepté les dents , devinrent éga« 
lement plus ou moins mous , flexibles, principa- 
lement les vertèbres de la région lombaire ; ib 
se contoumërept de manière que cette femme 
qui avoit, dit-on, plus de cinq pieds de hauteur 
avant sa maladie , en avoit à peine quatre lors- 
qu'elle mourut : ce déplorable état dura pendant 
quatre années. 

U n est peut-être pas inutile d'observer que 
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jamais le ramoUissenient de l'os ne survient sans 
qu'il y ait non-seulement douleur , mais encore 
sans un changement notable dans l'urine : elle 
devient blanche, lai teuse^ et dépose un sédiment 
que l'analyse a fait reconnoltre pour du phos- 
phate de chaux. 

Influence de rhabîtudù sur la constitution 
physique de Vhomme. 

Si r homme y considéré sous le rapport de la 
stature ) de la coloration ^ des proportions ^ nous 
a présenté des différences extrêmes , on peut 
dire que les effets de l'habitude sur sa consti- 
tution physique offrent des variations non moins 
nombreuses , non moins tranchées , non moins 
absolues. Tel est en effet soivempirè qu'elle mo- 
difie y change à la longue l'ouvrage de la nature ^ 
de manière à le rendre méconnoissable ^ à en 
faire un nouvel être^ d'oUest venue cette conclu- 
sion y que l'habitude est une seconde nature. 
La force avec laquelle elle agit a même donne 
occasion à une maxime beaucoup plus hardie ^ 
puisque l'on a dit que ce que nous prenons pour 
la nature n'est souvent qu'une première habitude. 
Quoi qu'il en soit, établissons ce que l'oii doit 
entendre par habitude. 
L'habitudte est une manière d'être constante ^ 
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deWminée par runiformitë^ régalité, la regu-»* 
larité, la conlinuilé, la perséyérance des mêmes 
hnpressions extérieures : le rapport qui existera 
entre ces conditions et la constitution même du 
sujet, et surtout sa susceptibilité , sera la mesure 
de sa force , de sa puissance {Leç. pub. du prof* 
Halle). 

' Tous les ani maux sont soumis à son influence y 
tous sont portés par une impulsion irrésistible 
et souvent très-surprenante , à régler leurs ac- 
tions d'après la fréquente répétition des impres* 
sions reçues (i). L'imitation chez eux est beau- 
coup plus grande qu'on ne r imagine commune* 
ment. On a l'exemple d^animaux mourans de 
faim, dédaignant les alimens qa'on leur pré- 
sentoit, et qu'ils voy oient manger par d'autres 
animaux : ils refusoient de les prendre parce 
qu'ils n'en avoient jamais goûté. Si oa leur prë« 
sentoit des alimens qui leur fussent connus, ils 

(i) C^est ime espèce si voisine de la nôtre, dit La 
f Motte «Houd art, Discours sur la Fable, p. zxîx, qu'on 
n'a presque eu besoin que de leur prêter la parole pour 
en faire nos semblables. Tout ce qu'ils font a un si 
grand air d'intelligence , qu'on a jugé de tous temps 
* qu'ils agissoient avec connoissance. Il n'y a que l'intré« 
pide cartésianisme qui a pu la leur disputer; mais c'est 
peut-être une débauche du raisonnement d'en avoir osé 
faire des machines. 



les mangeoienty et passoient însensîblernent à 
ceux qu'ils avoient d* abord refuses. Montaigne 
fait mention de quelques bœufs qu'on employoit 
dans une machine pour tirer de l'eau , lesquels ^ 
après avoir fait trois cents tours,, nombre ordi« 
nairement fixé, ne pouvoient être contraints à 
faire un seul pas de plus , lors même qu'on em- v 
ployoit la plus grande violence pour les y déter- 
minert Voilà donc une mémoire, une volonté 
bien prononcées ! Combien de fois n'a-til pas fallu 
nous faire voir séparément, deux à deux, trois 
à trois, ces mêmes lettres qu'aujourd'hui nous 
saisissons, nous lisons avec un promptitude in- 
croyable I L'éducation des sourds et muets de 
naissance , qui leur enseigne à converser avec 
une volubilité de signes qui équivaut à celle de 
la langue , n'est-elle pas entièrement basée sur 
l'empire de Thabitude? Les médicamens les plus 
énergiques, continués pendant quelque temp^, 
finissent par être nuls* Mithridate, familiarisé' 
avec les poisons, ne put se procurer par leur 
moyen la mort qu'il cherchoit. Des hommes 
accoutumés à l'obscurité et à rins.alubrité des 
cachots, n'ont pu impunément supperterlarlu- 
mière, respirer dans un air plus pur, moins 
concentré. 

Puis donc que l'habitude a tant d'influence ^ 
cherchons à déterminer celle^uxqnelles on se 

8 
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livre le plus aisément , et leurs effets sur la 
constitution physique. 

De tous les corps de la nature , F^ir atmo- 
sphérique paroit être le premier qui ^ par son ac- 
tion directe et immédiate a la plus grande in- 
fluence sur le physique de l'enfant naissant. 
Plongé et habitué à un milieu dont la tempé- 
rature est à-peu-près de 5o degrés du thermo- 
mètre de Réaumur ( et même un peu plus^ s'il 
est vrai que, dans Tétat de grossesse, la chaleur 
propre de la femme s'accroît d'un, ou deux de- 
grés ) , il témoigne par ses cris combien ce 
changement lui est pénible , combien il est sen- 
siblement affecté par ce même air , qui désor- 
mais va lui être si nécessaire • ou plutôt indis- 
pensable. Ses cris tie sont pas les seuls indices 
de la gêne qu'il éprouve ; on voit assez commu- 
nément à cet époque l'enfant maigrir; sa peau 
se ride, devient violette, et ce n'est guère qu'a- 
près six semaines, c'est-à-dire, lorsqu'il coto- 
mence k se familiariser à ce nouvel état , qu'il 
prend de l'embonpoint , qu'il profite, et que sa 
peau se colore. 

Aussi, durant tout ce temps, la mère doit- 
elle redoubler de soins; souvent elle doit tenir 
l'enfant contre soq sein , partager avec lui sa 
chaleur propre ; elle doit le mettre à l'abri de la 
trop grande inflif^ce de l'air atmosphérique , 
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sans pourtant le surcharger de vêtemens, d'en- 
veloppes; à cet égard, imitons les autres ani- 
maux , prenons-les pour modèles, conformons- 
nous à ce qu'ils pratiquefitj le raisonnement, 
les sophismes, les préjugés n'ont point jusqu'ici 
changé leur manière d'agir : elle est une, cons- 
tante , invariable ( les systèmes sont les romans 
de la nature, les faits en sont l'histoire); ils 
suivent une même marche , et jamais ils ne se 
trompent pour arriver à leurs fins .-choisir des 
places déjà naturellement abritées , rassembler 
les matières les plus propres à conserver le ca- 
lorique , donner des formes qui ne permettent 
que peu d'accès à l'air, se tenir constamment 
avec leurs petits, les abriter, les couver, sur- 
tout entretenir Une propreté admirable, voilà 
ce qui ne doit pas seulement exciter notre étôn- 
nemént , mais ce que nous devons chercher à 
faire. 

Pour preuve de la superfluité , de l'inutilité 
de ces précautions, en vain citeroit-on l'exem- 
ple de certains peuples qui , pour donner au 
nouveau-né une constitution plus forte , pour 
le rendre plus robuste , om usage de le plonger 
dans l'eau froide, de le rouler dans là neige , 
pensant sans doute à en faire de nouveaux 
Achilles. Que de tels exemples ne soient pas 
Capables de nous abuser ! pour un qui suppor- 
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lera une épreuve semblable , beaucoup y suc-» 
comberonl 9 plusieurs y perdront la vie; tous 
sont loin de naiire égaux en fdrce^ en vigueur; 
dès*lors tous ne doivent pas être soumis aux 
mêmes règles , tous ne doiver^t pas être indis- 
tinctement exposés au même régime; d'ail- 
leurs , rbomme réuni en grandes sociétés ^ est 
si différent de l'homme qui ne forme que quel- 
ques associations isolées y éparses y peu nom- 
breuses ! l'enfant de l'un , pour ainsi dire y hé- 
ritier des désordres , de la débauche y de la 
mollesse de ses peres^ apporte avec lui ta débilité 
et la foiblesse; dès le berceau , la mort semble 
le réclamer y et si on l'en garantit ^ ce n'est qu'à 
force de soins, à force de vigilancet L*enfant 
de l'autre ^ au contraire y naissant avec une 
somme de vie Surabondante , s'il est permis de 
s'exprimer ainsi y parolt disposé à endurer des 
épreuves de toute espèce. Ceci, toutefois , ne 
doit pas être pris à la rigueur; le grand nombre 
de négrillons qui , à leur naissance, sont atta- 
qués du tétanos , démontre assez combien peu 
cette assertion est générique. Malheureusement 
on sait que les nègres esclaves , transportés 
dans nos colonies ne vivent ni dans la mollesse^ 
ni dans le luxe I la cause la plus fréquente de 
cette maladie est cependant rapportée à l'ih- 
fluence des loitempériès froides et humides |^ 



("7) 
suivant 1^'auieur des maîadics des nègres , et le 

moyen de les préserver de ceiye affection con- 
siste à les mettre à Tabri de ces vicissitudes (i). 
Si des accidens aussi graves, aussi ordinaires f 
attaquent des eufans îiés de parens forts , ro-* 
bustes y qu'auroient à craindre ^ je le demande j» 
ceux qui naissent avec une constitution chétive 
et misérable ? 

' Ce seroit encore grandement s'abuser que de 
Touloir s'appuyer sur l'exemple des anciens 
Grecs, qui avoient coutume de plonger les 
nouveaux-nés dans les eaux vives les plus froi- 
des. Sans alléguer la différence de tempéra- 
ture y il suffit de réfléchir combien nos institu- 
tions sont éloignées des leurs ; il suffit de cou- 
noitre quel but ils se proposoient , pour sentir 
toute r inconséquence qu'il y auroit à les pren- 
drepour modèles. c(Lycurgue, dit Montesquieu, 
dont les institutions étoient dures, n'eut point 
la civilité pour objet lorsqu'il forma les ma-^' 
nières, il eut en vue cet esprit belliqueux qu'il 
vouloit donner à son peuple. Des gens tou^ 
jours corrigeans ou toujours corrigés, qui ins- 
truisoient toujours et étoient toujours instruits^ 
également sim|ffl6S et rigides , exerçpient plutôt 

(i) Dasile, MalaéUes dos Nègres et Traité sun h 
Téianos. ' 
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entre eux des vertus qu'ils n'avoient dçs 
cgardsi (i)»» 

, Ainsi les Spartiates et les anciens peuples 
de la Grèce calculoient moins sur le nombre 
de citoyens, que sur les devoirs que la patrie 
ëtoit en droit d'exiger de chacun de ses mem- 
bres. Ces sévères républicains vouloient d<^s 
hommes, et ils sacrifioient^sans miséricorde 
tout nouveau-né qui , par sa foible constitu- 
tion , ne pouvant résister à certaines épreuves , 
faisoit présumer ne pouvoir par la suite servir 
son pays. Quelque rigoureuse , quelque révol- 
tante , quelque dénaturée que nous paroisse 
cette coutume y son exécution ne devoit avoir 
lieu que bien, l'arement : en effet , ils avoient 
/-soin^ par tous les moyens qui peuvent agir sur 
le physique , de donner aux parens une cons- 
titution vigoureuse : toutes leurs institutions 
tendoient à fortifier le corps , à bannir la vo« 
lupté , à expulser la mollesse. Les jeunes gens 
4e ruh et de l'autre sexe , éioient astreints aux 
exercices les plus rudesjl'un et l'autre menoient 
la vie la plus dui'e , la plus austère , F un et 
l'autre observoient la sobriété la plus grande f 
Tun et l'autre gardoient la continence la plus se- 
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(i) Montesquieu y Esprit des Lois^ t. i ^ liv. xxz^ 
cliap. 16. 
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vère; ce n'est pas le tout encore, la vigilance 

du magistrat s'ëtendoit jusque sur les impres- 
sions dont la mère pouvoit être affectée durant 
sa grossesse (précautions peut-être superfliies ) j 
rien y en un mot , n étoit négligé , rien de ce que 
l'on croyoit avoir la possibilité d'agir directe- 
ment ou indirectement sur la force et sur la 
beauté des citoyens. 

Chez nous, au contraire , Féiat exige du 
nombre. Peu importe que beaucoup naissent 
d'une constitution foible et délicate; nosarts, 
nos métiers y notre luxe, nos moyens de défen- 
se , procurent l'avantage d'utiliser tout, de ren- 
dre tout profitable : fort comme foible, chaciin 
trouve sa place , chacun trouve de l'emploi. 
Tout est arrangé pour le mieux dans le meil-* 
leur des mondes passibles. 

Il me semble donc évident qu'à cette pre- 
mière époque de la vie> l'enfant a déjà assçz 
de peine à s'accoutumet* à l'influence de l'atmo- 
sphère, que celle-ci fait des impressions assez 
sensibles sur son physique pour l'exposer , l'en- 
tourer de nouvelles difficultés.* 

Mais cette première difficulté vaincue de la 
part de l'enfant naissant ; après les premières six 
semaines, habitué à ce nouvel ordre de choses, 
quels soins doit-on prendre de liii ? quelles ha- 
bitudes doit -on lui faire contracter? L'expo- 
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dans nos climats, w Les vicissitudes de l'aîr/dît 
Bacon , sont les principales causes de la destruc- 
tion des êtres vivans». 

En vain prëlendroit-on que le froid est de'bi- 
lilant ; sa propriété stimulante et tonique est 
assez évidente parles phénomènes qui survien- 
nent, pouÉ- qu'on ne puisse un instant en douter, 
toutes les fois que la réaction vitale est égale àTac- 
tion du froid , car autrement il faut convenir qu'iT 
seroit débilitant. Je m'expliqxie : qu'arrive-t-il à 
la suite d'un froid égal et uniforme sur toute la 
périphérie du corps? D'abord, tension , res- 
serrement , pâleur , état iificommode et gênant , 
refoulement, s il est permis de parler ainsi , de 
la force vitale à Tînlérieur ; bientôt ensuite , si 
cette même force réagit d'une manière assez 
énergique pour écarter , surmonter cette puis- 
sance nuisible , bientôt succède la rougeur, 
l'augmentation de chaleur, de sensibilité ; ce qyi 
ne peut avoir lieii sans un redoublement de tra- 
vail, sans que les humeurs affluenten plus grande 
quantité, sans quela nourriture soit plus prompte 
et plus abondante; de là augmentation considéra- 
ble de force. Dans ce cas, identité de résultats 
entre l'action du froid et certaines occupations 
qui permettent l'augmpntation de la partie exer- 
cée, au préjudice des autres qui le sont moins ou 
qui restent dans le repos. Ainsi , le boulanger 
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se distingue par un bras plus massif, plus mus- 
culeux. Eh bien ! l'effet du froid est de produire 
le même phénomène, avec cette différence es- 
sentielle , que son action étant universelle et uni- 
forme , la réaction est également générale , et 
par conséquent tend à fortifier uniformément» 
IMais si la réaction et oit insuffisante, si le froid 
étoit trop prolongé ^ trop intense , les forces 
s'épuiseroient en vain, et le froid dans ce cas se- 
roit accidentellement débilitant. Telle est la ma- 
nière dont j'envisage l'action du froid sur l'éco- 
nomie animale, telle est la manière dont je crois 
qu'il augmente l'énergie, et non parce qu'il 
resserre les pores de la peau, crispe, roidit 
les solides, condensé les fluides, les repousse 
au centre et précipite la circulation inté- 
rieure* 

Au rçs te, quelle que soit la manière dont on 
conçoive que le froid agisse, il n'en restera pas 
moins constant qu'il est un excellent tonique et 
qu'il fortifie. Les praticiens les plus célèbres sont 
d'accord à ce sujet. « Les bains froids, dit StoU , 
» sont un excellent tonique ; on les a toujours à 
)) sa disposition quand les autres toniques sont 
» impraticables. En effet > il y a des cas oii l'ir- 
» ritabilité se trouvant jointe à la foiblesse, les 
}) doux fortifîans qui n'irritent point et n^ont 
» aucune acrimonie sont singulièrement indi^ 
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» ques, et tels sont les bains froids (i) »• TIssot 
recommanderusàgedesbainsfroidsdanspresque 
tous ses ouvrages : suivant cet auteur, justement 
renomme, ils redonnent de la force à l'estomac , 
aux muscles y aux nerfs , à rame même y qu'ils 
mettent en ëtat de supporter de nouvelles fa- 
tigues. « Mais , ajoute- t-il , leur bon effet dépend 
de la réaction de ces organes ; s'ils n'ont pas la 
force de réagir, l'effet est plus nuisible qu'u- 
tile (a)». Le professeur Pinel (S) observe que 
les maladies dépuratoires attaquent sur-tout les 
enfans élevés délicatement et dont les membres 
sont peu exercés et peu endurcis au^ impres- 
sions de l'air. 

Il seroit facile de multiplier les exemples; 
mais ce petit nombre suffira pour démontrer 
quels avantages on peut retirer du froid con- 
sidéré comme tonique. Ainsi , à deux ans il 
est indispensable que l'enfant soit plutôt exposé 
à l'action du froid que du chau<}; il est bon de 
le laver à l'eau froide ; ses vêtemens doivent être 
amples et légers; on peut lui laisser la tête nue. 
Tout cela, loin de lui être nuisible, ne peut 



(1) StoU , Matière médicale pratique , pagctSa^ 
trad. de Ma&on. 

(a) TIssot, de la Santé des Gens de lettres ^ p. 173* 
(3) Pinel, Nosog. philos.^ t. 2, pé J99« 
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qu être avantageux ^ sur-tout si on a la précau'* 

tion d'exposer uniformément tout le corps à la 

même température ^ autant qu'il est possible. 

Je n'ai pas besoin d'observer que si l'enfant 

étoit trop débile à cette âge, si les changeraens 

qui ont coutume d'avoir lieu à cet époque 

n'étoient pas achevés , il convient de suspendre 

le moment oU l'on doit sans crainte commencer 

à fortifier son corps. Je n'observerai pas non 

plus que ceci doit s'effectuer par degrés et in* 

sensiblement. En un nlot f il faut se régler 

d'après la constitution individuelle , d'après ^ 

les circonstances. 

Ces moyens bien certainenient contribueront 
au développement dé ses forces , à le rendre 
capable d'affronter les divers changemeps aux- 
quels il pourra par la suite être exposé. En 
effet, par cette vie active, ce froid constam- 
ment reçu sur toute Thabitude du corps, quel 
but s'est-on proposé d'atteindre ? il est évident 
que tout cet appareil a pour objet primitif de 
diminuer sa sensibilité , de rendre le système 
nerveux moins impressionnable. On ne doit 
rien négliger pour arriver à celte fin , lorsqu'on 
sait que la susceptibilité est des plus grandes 
dans Fenfance , lorsqu'on sait que cet âge est 
celui de l'imitation, lorsqu'on sait que la frayeur 
peut luiiaire codiracter plusieurs maladies. Un 
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enfant pleure parce qu'il voit pleurer (i) t un 
enfant est attaque d'épilepsie à Taspect d'un 
épileptique. La paralysie , la danse de Saint-* 
Guy attaquent plus souvent le côté gauche que 
le côte droit / sans doute , dit le cit. Pinel , 
parce qu il est moins nourri , moins exercé , et 
peut être moins fort que le droit (2). 

Ce dernier fait naturellement me porte à me 
récrier contre la piauvaise habitude que Ton: a 
de se servir d'une main exclusivement à l'autre. 
Car, outre les affections citées, il est mille oc- 
casions oîi Ton a besoin de la même dextérité. 
Il n'est pas nécessaire d'aller chercher loin des 
exemples de la vérité de cette assertion^ Celui qui 
se livre à la médecine opératoire sait assez com- 
bien il lui est indispensable d'être ambidextre. 
JScoutQns à ce sujet le célèbre Sabatier dans la 
description d'un procédé qui lui est propre pour 

la rescision des amygdales c(Si on opère du 

» côté droit, la pince est tenue de la main 
» droite et le bistouri de la gauche. Si le mal est 
» à gauche, la pince est tenue de la main 
M gauche et le bistouri de la droite. Celasup'* 
» pose une adresse égale des deux mains ^ 



(1) Ut ridentibus arrident, itàJUntibus accent 
Humani vultus^... Horace. 

(a) Nosog, philos. ^ t. 2 } p. <)\* 
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» sans laquelle je ne conçois pas comment , 
i> on peut faire la rescision de V amygdale 
» droite (i) »• Ceci est trop précis pour avoir 
besoin de commentaire. Lorsqu'on vient à son- 
ger que cette préférence donnée à l'un des côtés 
au préjudice de l'autre est une 5uite de ce que 
nous appelons civilité, on seroit tenté de croire % 

.que cette civilité n*a d'autre but que d'émous- 
ser y diminuer , anéantir une portion de nos fa- 
cultés y comme s'il étoit à craindre que l'homme 
ne devint trop parfait , qu;'il ne jouit d'un grand 
degré d'énergie. 

Revenons à notre sujet et concluons que les 
soins que l'on doit donner à l'enfance , relative- 
ment au développement du corps, ont pour but 
de le rendre robuste : que le froid est de tous les 
moyens le plus convenable et le plus aisé à mettre 
en pratique; mais qu'il seroit peut-être dange- 
reux d'y avoir recours de trop bonne heure. 

Après nous être occupés du premier âge , por- 
tons nos regards sur le suivant , je veux dire 
l'adolescence. Cette époque est une de celles 
qui mérite la plus scrupuleuse attention. Les 
habitudes auxquelles le jeune homme peut se 
livrer non-seulement vont influer sur sa cons- 
titution physique , mais encore sur ses facultés 

(x) Sabatier , Méd, opér. ^ t. 3 ^ p. i55. 
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intellectuelles : de ce moment dépend , pour 
ainsi dire » le bonheur ou le malheur de sa vie» 

L'adolescence se rapporte à tout le temps que 
la nature emploie à la perfection du corps ^ 
c* est-à-dire depuis la puberté jusqu'au moment 
oii finit Taccroissement : on ne peut lui assigner 
un terme fixe. Les différences de dimats^ de 
constitution , la vie plus ou moins active, plus , 
ou moins sédentaire , les passions, sont autant 
de causes qui la rendent plus ou moins précoce.. 
Toujours elle est plus tardive chez les hommes et 
moins chez les>femmes. 11 n'est pas rare de voir, 
même en Europe, et surtout dans le Midi et 
dans les grandes villes populeuses et licen- 
cieuses , de jeunes personnes pubères dès l'âge 
de neuf ans , tandis que dans le Nord elles ne le 
sont guère avant dix*huit ou vingt ans. On peut 
toutefois assigner comme terme moyen de la 
puberté la quatorzième ou quinzième année. 

Des phénomènes bien sensibles , bien dis- 
tincts , bien intéressans précèdent et annoncent 
ce moment» A l'agitation succède tout-à-coup 
la tranquillité; la morosité, une sorte de taci- 
turnité remplacent Tenjouement et la gaité. Le 
jeune pubère devient sérieux, rêveur, inquiet ^ 
réservé : il lui manque quelque chose dont il 
ne peut se rendre compte. Sa phjsionomie se 
prononce davantage ; son menton ainsi que ht 
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ti^gron du pubis se couvrent de pôiti^^ sà toijç 
devient plus sonore, plus grave; l'ouverture de 
h glotte augmente considérablement dans ses 
proportions (i). Les organes de la génération 
atteignent par un accroissement rapide lé vo^ 
lume qu'ils doivent avoir* Chez le sexe féminin 
les mamelies se développent, le mamelon de- 
vient plus consistant, plus sensible, plus irri- 
table; la peau est doucement tendue, elle des- 
sine ces formes arrondies et voluptueuses qui 
ne plaisent tant au toucher , d'après le célèbre 
d'Alembert, que parce quelles présentent une 
plus grande surface sur laquelle la main a en 
quelque. façon la possibilité de se mouler. 

Tels sont les caractères spécifiques de la pu- 
berté : cet instant , je le répète , mérite la plus 
grande attention.' (c A la première occasion, dit 
Rousseau ( et cette occasion ne tardera pas à 
naître ) , il va suivre l'aveugle instinct des sens ; 
il y a mille à parier contre un qu'il va ^e perdre* 
J'ai trpp. réfléchi sur les mœurs des hommes 
pour, ne pas voir l'influence invincible de ce 
premier moment sur le reste de sa vie (2) Wà Oui, 
une attention d'autant plus importante , que le 
reste du corps n'a pas encore atteiqt son der-< 

(1) Ricterand , ÉUm. de physiol, > p. 568, i'« édit* 

(2) Emile, t. 3 } p. lip, édit. f>i-i2. 
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nier degré de perfectionnement. Il est donc in« 
téressant d'empêcher le jeune homme de se 
livrer à l'abus de soi-même ^ puisque ^ lorsque 
l'habitude en est une fois contractée y l'expé- 
rience prouve ladifficulté que l'on a de la perdre ^ 
puisqu'il a un attrait presque irrésistible ( les 
jouissances appellent les désirs) ^ puisqu'on s'y 
livre malgré la réflexion ^ malgré la conscience 
du mal que l'on s'occasionne , malgré les acci* 
dens que Ton voit survenir. Cet abus devient 
en quelque sorte \xn besoin qu'il est impossible 
de maîtriser, sur lequel la raison n^a aucun em- 
pire : (c On ne souhaite jamais ardemment ce 
qu'on ne souhaite que par raison », nous ap^ 
prend l'auteur des Maximes (i). 

Il n'est pas de mon objet d'entrer dans le dé* 
tail de tous les maux qui peuvent en résulter; 
je dirai seulement que la déformation du corps 
en est la suite. Le plus ordinairement le rachis 
se voûte^ se courbe davantage; l'abdomen est 
comme serré , applati , retiré ; les yeux sont en- 
foncés , hagards ; la pupille est très-dilatéé ; la 
face se décompose ; le sujet tombe dans l'amai- 
grissement ; il devient foible , débile ; enfin il 



(i) Pensées du duc de ta Rochefoucauld ^ mazim* 

ICBLXIZ* 



( »5i ) 
passe par tous les degre's du* dépérissement , de 
la consomption. 

Des effets aussi manifestes de celte terrible 
habitude ont attiré les regards de gens de toute 
espèce : ce qui fait qiie Ton a proposé une mul- 
titude de moyens divers , je ne dis pas pour 
guérir le mal ^ mais dans l'intention de le pré- 
venir. Les unsv sans doute déjà dans F âge mùr , 
et toujours guidés par la froide raison, ont cru 
qu'il suffisoit de représenter, dépeindre avec 
des couleurs plus ou moins lugubres, le déluge 
de thaux qui pouvoient résulter de Tabus immo- 
déré djB soi-même; les autres ont pensé qu'il 
étoit beaucoup plus convenable d'exposer le 
tableau même à la vue du jeune homme , de lui 
faire vojr le triste état dans lequel étoient plon- 
gés les malheureux qui a voient contracté cette 
pernicieuse passion : ainsi , à Sparte ^ on avoit 
coutume d'enivrer les Ilotes, pour inspirer à la 
jeunesse plus d'horreur pour l'intempérance. 
Tantôt on a conseillé certains breuVages , cer- 
tains médicamens , auxquels on accordoit la 
propriété d'éteindre les feux de l'amour; tantôt 
on a eu recours à des charmes,, on s'est adressé 
à des hommes inspirés, surnaturels , à des sor- 
ciers qui avoient le droit de nouer l'aiguillette, 
ainsi qu'on le disoit; enfin , il n'a pas été ju$- 
qu'aux saints que l'on n'ait cherché à intéresser 



• • 
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dans celte occasion ; on a réclame leur proféc* 
tion ; on a fait plus , quelques-uns ont étë dësN 
gnés comme présidant, plus spécialement à cette 
partie. 

Bien certainement tous ces moyens^ quoi* 
eue insuffisans, ou inéme quelquefois dange*. 
reuXy ont dû réussirchez quelques-uns. On cou* 
çoit que Tindividu craintif ^ foible y supersti- 
tieux j a échappé facilement au danger. Mais il 
en. a été et sera tout autrement de celui quî^ 
fort y vigoureux , passionné ^ d'un tempérament 
ardent y a atteint cette époque. Il faut quefque 
cliose qui agisse plus efficacement sur son phy- 
sique : ce quelque chose est Texercice. 

OHa si toilas , periere Cupidinis arcus. 

Bannir l'oisiveté, c'est émousser Faiguillon de 
l'amour. Peu importe comment y pourvu qu'il 
ne reste pasoisif , pourvu qu'il s' occupe, pourvu 
qu'il fatigue* Ici l'espèce d'exercice est indif--. 
férent ; ainsi y le cheval y la paume y le ballon y 
le billard y la chasse y le labourage y le travail . 
des mainSySeront autant de moyens puissans que 
Ton pourra employer à volonté.Qu'on ne craigne 
pas d'épuiser ; à cet âge une seule nuit réparé 

suffisamment. 

« 

Je ne dois pas omettre > quant à ces noueurs 
d'aiguillettes; que l'on doit bien éviter que ces 
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Sortes de cliarfàuns n aient recours ^ deSs moyens 
pernicieux, ixesremièdes.iiclîfe qui ^ pousses 
jusqu'à un certain point ^ ^peuvent rendre en- 
tièrement iitipuissans. On cobfioit tout le pou- 
voir y toute r^fnergie de» narcotiques ; on sait que 
les anciens se servoient du camphre , même en 
le faisant fiairer : - ' • 

' . , y 

Camphorà per riàres', castrat odore mares*. 

. . ' ' > 

Je cite ce vers.plutôt par Fanalogie qu it a arec 
le sujet dont il. s'agit , que pour exemple d'une 
matière propre, à remplir ce hul. En effet y W 
paroU douteux, que cQtt^ substance possède cette' 
Çroprie'tç. Ati cyirHraire, Ipin d'éteindre le feu» 
de l'amour , elj^ sqroit très- propre cà.augoienter * 
l'ardeur véneriiçîme, à provoq^terà; la copula- 
tion, ainsi qu'a fait, voir Hoffmann. Toutefois^ 
plpsiçurs .auteiirs estime sont encore en doute 
sui: cet ariicle««ll n'esj; p^s ^sékdit CuUen^de 
détermiflep^ par Texpe'riencè , le pouvoir du 
camphre sur la génération. Il y eft a quelqties- 
vqes r?ip|3iorlées dans des livres qiui semblent- 
cont^c^lre ; cela directement ( qu'il, affoiblit la 
génépUon)^ et parmi celles-là, le camphre pa-' 
roit pluioj; provoquer à la copulation. S'il a ce- 
pendant le pouvoir de modér.er 1! inflammation , 
d'arrêter les hémorragies , et d'agir en général 
comme un sédatif puissant sur le système en 



général f je dois en conclure qu'il'de^roit affot- 
blir ai^si les partîçs^énital£&(0 ^>^ \ ''- 
. Si nous coniinuon; déparcaurirrâf^id^ment 
les principales j3dbi'Êtides;-au3iquelle$ les 'kommes 
se livrent, , arrivés à ibwwjcehaîneéjx^ ^^noua 
trouvons dans rég^sui^rant^ c.est-'-à- dire j' chez? 

* 

l'adulte, de nouveaux goûts, de iiotiveâux pen* 
chans. Alors!' homme a acquis toute ,33, pçpfec- 
tion , il a atteint son dernier degré de dévelop* 
pement , au. mcânséû hauteur. Déjà cèVest 
plus cette fougue impét^eu^étlde Fàdôtéècence ,* 
qui n avoit d'ajutres 'désirs y rf abtrés isduhai là' 
puissans , d'autres attraits ^ d^àtttrèk jguides , 
d'autres passion» que F amoui». Elle* existe bien 
encore^ maischei^ lui, elle hVst J3lus que rai-] 
sonnée. A mésur«;qu'its^éloigrrè*d'é cette époque,^ 
un.sentîm'eiit plus durable ,plùs'cbiïforVne aux 
loix de la nature , le^endre amôtïrpakerneï , va 
le fixer entièrement , va sfervîrdëmbMè à toutes 
ses actions. Alors, la prévoyance*, la Vëflexion ; 
le souvenir du ps^sséy la connoissaiicc plus ap-' 
profondie de pes SértAlàbles , Vbri't le rendre plus 
circonspect , plus égoïste i plus serré.'Déisôrïnâîs 
il saura davantage soccu'per delui; L'émburde 
la gloire, l'ambition, vont s'emparcF dé toutes 
SfiS facultés. • . • • i - : 



(0 Cullen, MatièrcMëdiç, , t.^, p, afi, trad. de 
Cauliet de Veaumorel. 
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Mais i'ouBlie que je dois parler des hommes 
en général , et que ce tableau ne peut conyenic 
au plus grand nombre. Limitons • nous donc ï 
établissons des divisions qui ^ en embrassant 
toute la société , nous permetteiit de considérer 
brièvement y d'une manière plus particulière ^ les 
' habitudes nuisibles auxquelles ils se livrent. Pour 
cela y je diviserai la société en deux classes* Dans 
la première , je rangerai les homhnes qui ^ mai» 
très de leur temps, ont la faculté de vivre à leur 
fantaisie ; dans la deuxième , je comprendrai 
tous ceux qui , n'étant pas maîtres de leur temps, 
sont forcés d'entrepreadre , de se livrer à quel* 
que occupation* 

« 

io« Hommes maîtres de leur temps ^ 

Cette première classe admet deux 5ous*divi- 
sions très-tranchées : hommes qui se livrent vo- 
lontairement à un genre de travail fixe et dé* 
terminé y hommes qui ne se livrent absolument 
à aucun. On sent que cette' première scnjs-divi* 
sion pourroit elle-même être de nouveau sous« 
divisée 9 en raison des facultés personnelles , 
en raison de l'espèce de travail , et que cha- 
cune foumiroit des résultats différens «t extré* 
mement intéressans dans l'étude de l'homme 
physique. Malgré cette importance , je crain- 
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droisquè cela ne m*enirainàt dansdes longueurs 
que ne epmporteroit pas la nature de cet essai. 
Je me 'bornerai donc à l'examen d'une seule 
condition : je choisis celle d'hommes de lettres. 
J'entends par homme de lettres , celui qui se 
Uvre à l'étude des sciences , celui qui exerce 
beaucoup plus ses facultés intellectuelles que 
le système musculaire ^ celui qui ^ en analj^sant 
ses idées , en les comparant ^ les coordonnant ^ 
enfante des œuvres plus ou moins sublimes «^ 
plus ou moins intéressantes pour le bonheur de 
l'humanité. On conçoit que le plus souvent de 
telles productions ont dû coûter beaucoup de 
temps ^ exiger de profondes méditations; sur- 
tout, elles ont demandé une vie sédentaire^ 
ce qui n'a pu avoir lieu sans nuire plus ou moins 
à la constitution. Aussi depuis long -temps 
alon observé que les gens de lettres étoient 
sujets à. un très - grand nombre d'incommodi- 
tés. Est41 donc attaché à la condition du grand 
hojnme . d'être * malheureux ? La perte de la 
santé y les persécutions y les revers auxquels une 
infinité ont été exposés , donnent une sorte de 
motif de répondre affirmativement. £h! pour- 
tant ils n'épargnent rien pour atteindre k ce 
nom si futile, si nuisible ! Newton se^plaignoit 
d'avoir perdu le repos en acquérant la gloire. 
D*Alembert estimoit que la sagesse valoit mieux 
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que le génie , resiimeque radmiraiiou , et les 
{daisirs du senlim'ent que ceux de là renommée. 
Le trop sensible Jean Jacques veut qu'un travail 
modéré , une vie égale et simple, la paix de 
Tame et la santé du corps, qui sont le fruit de 
tout cela, valent mieux pour vivre heureux que 
le savoir et la gloire. 

: Quoi qu'il en soit, une des incommodités les 
{dus ordinaires k ceux qui s'appliquent à l'étude , 
est la difficulté qu'ils ont de digérer» Communé- 
ment on ne les entend se plaindre que de l'es- 
tomac ; il semble que , s'ils n'avoient pas besoin 
de manger ils jouiroient d'une santé parfaite; 
Les uns restent, long- temps après le repas , avec 
un sentiment de plénitude , de gêne ; les autres 
sont sujets à des rapports, des nausées, même 
des vomissemens. Il est facile de s'imaginer 
combien le dérangement d'une fonction aussi 
intéressante à l'entretien de lassante doit après 
«lie . entraîner d'accidens* Si le physique en 
éprouve des altérations manifestes , nécessaire- 
ment elles s'étendent jusque sur les fonctions 
de l'entendement. c< La force de i'espritaugmente 
avec la santé , dit Tissot : lorsque le corps est 
malade , l'esprit ne peut vaquer à la médi- 
tation (i) »• 

II - ' g ■ . , .1 I . 

(i) TUsot, Santé des Oens de letires, p. a3. 
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Des digestions pénibles et laborieuses et tous 
les maux qui en résultent^ ne sont pas les seuls 
accidens auxquels soient expose^ les gens de 
lettres* Le professeur Pinel nous apprend , par 
les recueils faits à Bicètre^ que les affections 
nervçuâes de tout genre sont souvent leur par* 
tage. (( La culture des sciences et des arts (i) 
lorsqu'on s'y livre sans mesure , les méditations 
profondes ^ les veilles opiniâtres , sont , sans 

' doute 9 très -propres à déveloper les diverses 
affections nerveuses , ou méme^ si Fëtùde est 
dirigée sans méthode et quelle exerce moins 
le jugement que Tioiagination et la mémoire^ 
ces affections peuvent dégénérer en manie »• 
L'exemple du célçb^e Pascal, ce génie si péné-» 
tranty qui fut grand homme dès son enfonce, 
ne vient-il pas h l'appui de ce qui vient d*étre 
avancé ? Cet homme extraordinaire termina sa 

. carrière à trente-pei^f w& ^ avec la conviction 
qu'il avoit toujours à ses côtés un goufire de 
feu. On ne tariroit pas en citations pareilles , 
s^il étoit nécessaire. La vie des saints de toutes 
les sectes fpuriniroit à foison des individus à 
iperveaux creux y à idées incohérentes^ à ravis*- 
semens préteAdus surnaturels , et cela pour 
Vêtre livrés à de fortes et longues méditations , 
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aune vîe trop comemplative, à' des jeûnes, S* 
des abstinences. ^ 

/Les maladies ataxiques peuvent encore être 
regardées comme résultât fréquent^ 4e la' irpp^ 
forte application à Téiude. • En effet , sur un 
petit nombre d'exemples de fièvres ataxiques: 
que.rapjjorte Hauteur de la Médecine clinique , 
(|eux:onfc étéîmoni^ls etom eu pour causés oc- 
casionneUes ajn jtqivail opiniâtre, continué pen«' 
dant quelque temp^ avec tf dp d'ardeur ; et les- 
deux individus 'qui font le sujet de céaf observa^' 
lions étoient' des 'étudians en' tnédeciné. Je ne 
parlerai point .des^eng^lrgemetiS'des viscères , de 
l$i' dimîmrttoïi notable de la transpiration, des' 
concDétÎ0iDS« nripaires, des- affections goùtteùéès 
et rhumatismales , et juin déluge de ïnaux au'%^' 
quels! sont' e9:posés cetix qui mèhèrtt îuriè vîë* 
sédentaire à laquelle les- force \é genre d-ôcccr-^- 
pdtions'qti^ils ont embr^s^é; Je ne patleraî pas 
non-plus des* effét^ qui dépendent de ràttilude,* 
.delà presqb* immobilité de l'homme qui étudie, 
de son séjour d^n^S'Un .air concentré, nbn-rehou- 
vefe'., Ce' simple' eicp6sé suffit pour faire con- 
noitre . lesr' principâi>x afccîdéfts ^é peut pro- 
duire une^ applioâtioà' trop suivie^ et remplit 
suf&samment le but que je métoîs prdpdsé; 
savoir, comlMen legenre de-travail a d'influence 
sur le physique de l'homme considéré comme 
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mattre de son temps , mais, qui volontairemenl 
se livœ à Tëtude des lettres. 

Quaut aux individus compris dans nia seconde 
sous-division , c est-^-dn^e aux hommes maitresi? 
d§ leur tq^mps ^ mais qui ne se donnent à aucun, 
genre d'occupatipn^ , soit qu'il demandé' dé la: 
réflexion y soit qu'il exige des:efK>rt8 de me^* 
moire, soit qu'il meiiejeu'jeu l'irnagination^ 
soit qu'il développe le jugemeDtv 'ils sont égale-*' 
ment exposés k contracter des. hatbiiudes d'au- 
tant plus vicieuses et nuisibles , que leur vie se 
passe dans l'oisiveté, dans l'inaction « 

'Indépendjapmeiitr des maux quhsont dîrec-# 
tendent le résulta;t dç; la vie oisive et sédentaires^ 
il est des habitudes pernicieuses que contractent 
assez fréquemment ceux qui existait de la sorte« 
Je yeux parler de la passion des liqueurs alcbo^^ 
liques, ainsi que de celle du- jeu* 

«J'ai toujours rerparqué ^ observé l'auteur de 
la noui^eUe Héfoise^ que les gens faux sont 
sobres, et la.granderéseryedel^ table annoncé: 
assez souvent des moeurs f^in^e^. et. des âmes, 
doubles. Unhipmme fraise cç^intïmoinsce babilr 
affectueux et f^çs cendres épancliemens qui pré* 
cèdent l'ivresse (i) »* Ceci peut être vrai; mais 
toutefois il n'e^ restera pas moiod conslaxitlqué 

(i) Nouvelle HélçïsfBf lett/re 23^. 
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les boissons alcooliques prises à l'excès et con-^ 
tinuëes ptadant quelque temps y sont une des 
sources les plus fëcondes^ des maux et des in^ 
firmités humaines; et Texpërience atteste que 
Fempire de Tbabitude est sur ce point ^i puis- 
sant ^ que rien n'est capable de la faire perdre 
h celui qui Ta contractée. Qu'elle différence entre 
les mœurs, des peuples qui en font un grand 
usage et ceuxqui^'en abstiennent, qui vivent 
dans la tempérance et la sobriété ! 

Il seroit. aussi curieux qu'intéressant de re*- 
chercher- la cause pour laquelle la plupart des 
hommes recourent avec une fureur sans exemple 
après tout ce qui est capable d'ienivrer, de faire 
perdre la raison. L'art de faire du vin va se 
perdre dans la nuit des temps; son origine esc 
obscurcie par une muldttude de fables qui n'ont 
guéres. d'autres avantages que d'attester son an- 
tiquité. En effet ^ qu'on en fasse remonter l'in- 
vention jusqu'à Noé en IHyrie , Saturne en 
Crète , Bacchus dans l'Inde, Osyrîs en Egypte^ 
c'est convenir que, dès cette époque, l'esprit 
humain avoir fait des progrès immenses, lors- 
<|u'pn saittjue.la fabricatioti du vin ne peut être 
rpuvrj5ige de la nature, lorsqu'on sait que le 
Vâisin se pourrit sur le cep ,' lorsqu'on sait que 
la ferçnentation exige un concours de procédés, 
de moyens sans lesquels elle ne peut avoir lieu ^ 
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jet .qui certes ne -peuvent être :1e résultai du ha^ 
^ard y mais bien le fruit de la sagaoké ^ de la 
réflexion , de l'expérience. 
. Il n est guère de contrée oii Foiine soit par- 
venu à composer une liqueur spiritueuse; îl 
n'est guère de pays. oii l'on n'en fasse usajge » ou 
au moins de substances qui ont avec elle beau- 
coup d'analogie* Ainsi, outre le raisin , qui 
fournit le vin proprement dit ^ l'alcool par ex-^ 
cellence^ on ^n retire également des pommes , 
des poires ^ qui donnent le cidre et le poiré' ; 
des cerises dont on fait le kircbenwasser ; des 
abricots ^ des pêcbes, des prunes y quoique beau* 
coup plus difficilement; des substances mucoso- 
sucrées^ dont on tire les eaux-de-vîe nommées 
taffia^rhum, etc. Des semences, des grami-» 
nées qui donnent pour {produit la bière ; de la 
sève de certains végétaux , tel que le cocotier^ 
ou d'un espèce d'aloès , ainsi que cela se prati- 
que dans les lies Mariannes , à la nouvelle Hol* 
lande. Les Arabes emploient babitueliemenc 
dans le même sens le benge , qui paroit fait avec 
uneiespèce de jusquiame | les Indiens font leurs 
délices d'une boisson dans laquelle entre le stra^ 
monium. Il n'est pas jusqu'aux, matières ani- 
males dont l'industrie humaine ne soit par- 
venue , quoiqu'on ait pu dire , à retirer une 
liqueur ak^QoUque. Les Tartares ^ à cet effet , 
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emploient le lait de leurs jumens. Les citoyens 
Déyeux et Par ment ier ont trouvé que le lait 
de vache fournissoit le même résultat (i)* 
L'opium 9 dont ne peuvent se passer les Orien- 
taux} le tabac, si universellement répandu , agis| 
sent d'une manière analogue aux boissons vrai- 
ment alcooliques^ et pemrent être envisagés 
sous le même point de vue. Par-tout on a re<* 
cours aux substances qui sont capables d'aug- 
menter momentanément les forces, d'exalter le 
courage , de produire des visions agréables ^ 
d^activer Fimagination. Par -tout on les re- 
recherche avec la même avidité. L'homme ci« 
vilisé, comme l'homme errant, fait voir le 
même goût aussitôt qu'il en a goûté ; le sau» 
vaige vend sa femme, ses enfans, se vend lui- 
même pour posséder ce breuvage; et si l'homme 
civilisé ne se vend pas , ce n'est souvent que 
faute d'acheteurs. On se souvient encore de la 
manière dont anciennement on recrutoit les ^r- 
mées : on n'ignore pas la manière dont il faut 
se comporter avec certaines nations pour leur 
faire entreprendre quelques actions hasardeu- 
ses. Partout enfin on s y abandonne satis mesure 
et sans partage , malgré les loix , malgré les in- 
couvéniens qui en résultent , sans avoir égard 
'■il ■ ■ III I II 1 1 11 I I 1 1 —il— —à 

(i) DéyetX) Expér^ sur le laif, p. lao et^iiiy* 
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du climat^ même sans distindion dé sexe, Soujt 
le règne de Numa , dans T ancienne Rome , les 
(dames romaines s y abandonnèrent avec si pea 
de modération 9 que cet excès les entraîna bien* 
tôt dans quelques autres y tels que leurs maris 
réclamèrent avec empressement^ et on crut ne 
pouvoir arcéter le 4^sordre qaen prononçant 
contre les fenunes. qui boiroient dû vin, ea 
conséquence on autorisa les parens à s'apurer 
de leur sobriété en les baisant sur la bouche* 
Cette permission eut aussi ses abus» On en vint 
à mettre tant d'empressement ^ d'une part à 
offrir la preuve de cette abstinence , et de l'autre 
à l'acquérir , que les membres des familles se 
piultiplioient en raison des moyens de se plaire 
mutuellement 9 et que bientôt il ne fallut plus 
pour se préteqdre parent que se trouver ai-^ 
mable. - 

La facilité avec laquelle on se livre è une 
telle habitude, tes. tristes suites qui en résul- 
tent ,' ne peuvent donc trop faire condamner les 
liqueurs spirilueuses ,pri ses. à l'excès. L'homme 
qui s'y abandonne devient comme hébété; il 
perd l'appétit ;. la digestion est lente , difficile} 
il survient des. motivemens eonvulsifsî il esi 
sujet* au tre/nblen^entideSrmQmbres, à la/para^ 
lysie, à l'apoplexie, à l'ascite (Cette dernièca 
maladie^ observée à Londres depuis une qbt- 
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taîae époque 9 a même été attribuée par quel- 
ques médecins à Texçès des boissons spiri- 
tueuses). Enfin ^ on nepeiit en douter ^ la vieil- 
lesse est précëce ^ la mort est funeste et pré*- 
maturée« 

D'après cet explosé ^ les buveurs ^ je le de- 
mande ^ ont^ls autant droit de triompher, ainsi 
que le dit ingénieusement Fauteur de l'article 
feigne du Dictionnaire d'agriculture de Ro- 
zier (i), de ce que les deux princes (2) qui 
proscrivirent en France les vignes aient été, 
]i*un, Tauteur de lâ Saint-Bartbélemi, l'autre, 
un des plus abominables tyrans qui aient afflige 
le monde. , - i 

Montesquieu admet comme une loi de climat 
la loi de Mahomet qui défend le vin à ses secta- 
ieurs.N!esl-il pas autant à croire quece législateur 

— — — 1^1^— I II i— »— i.^— — il I I — — 1^— — a^^— — ^— 

^(1} Dictionn* d*agricuU. , t* lO , p. lia. 

(1) Domttieti , .^it par. îgQoraace | soit par foibletse^ 
comme le dit Montesquieu • or^omia / à la suite d^iine 
année, OÙ la récolte des vignes aToit été avasi abondant^ 
que celle des bleds ayoit été çbétire et misérable, dW- 
racber impitoyablement kotiCM les vignes qui croiasoient 
"dans les Gaulas* ' f 

En i56^ I CbArles tX ordonna qu'il n« pAt 7 avoir 
fna le tier» 4^ cliaqiie caoton oc^pé ]^ df» yignas » f t 
qpe les dieux (uitres tiers fiiéléat cqnif^cc^ soi! aiix pfai* 
ma j «oit aus céréalef*" 

j 10 
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n^'iîb'pdrnon de ftfni vers, à Texcfmple de î^l 
thagore, n'a eu d'âulfre bnt que c!*em pécher les 
effets lerritles et inévitables de celle'liqueur? 
Sans douté Ht'n^avoli bien pesé les avantages et 
les désavantages lorsqu'il crut devoir eh faire un 
précepte de religion; et cette dernière précau- 
tion ti'ési-elle pas la preuve la plus convain- 
cante qu'il avoil profondément réfléclii sur son 
altriait irrésistible et sur ses dangers, puisqu'il 
ne ci'oît pas qu'une simple défense soit suffi- 
sante, et qu'il a recours à tout ce qu'il y a de 
plus sacré , de plus redoutable pour l'homme y 
la reKgion. 

La seconde passion à laquelle se livrent facî- 
lemeni les hommes qui , maîtres de leur temps, 
ne font absolument rien, est le jeu. Les incon- 
véniens qiii er^ résultent, tant au moral qu'au 
physique, ont "donné lieu à se récrier maînleet 
mainte fôîs contre dette funeste habitude. Aussi 
je vais peu m'y arrêter. Il me suffira d'énoncer 
les accldens qu'il entraîne après lui pour faire 
sentir son danger. 

Le joueur jamais n'^st calme, paisible; tou- 
jours il est inquiet , tourmenté, agité, conts- 
nuellement dans une sorte <de. spasme, de cous- 
triction qui suspend ^ eiïipéche lès foncUoiîs les 
plus indispensable^. Son sbhimeil est léger , 
troublé ; la digestion est laborieuse i il est su]ê( 



^uxc|éfaîl|d!^ces9 auxp9lpiiatiûn«d«4^^ 
^élcntions d^rÎMC ,. aux concréijftnsjan^jtyfir 
naires que vésiculaires , aux engorgemens des 
Visc(^rf s^ aux rnauvçj(pc»s couvulsifsj aux arilec- 
tîons nerveuses de iaute espèce. 

Pendant quelques mois j*ai eu la fantaisie du 
jeu y et c^Iui .que. j'awgis clipisl é,io'u Jelf enir-Xît- 
quaranie. Dupant tout. ce;, teipps j'épiopyai jugp, 
J>aitement de coçur jejL.que je; m'imaginai avoir 
jioçi^t'feqtiçu of^gjaiûq^e de ce ypjSaèfe; Je nedoji^ 
f>as taire que je n.^fllrois poiiU claxj^ce^s )ieux, 
asse?^ bizarrement qualifiti? , d'académies^ ^ iju 
^ansîavoir un0>5ejle lîftuide et. copieuse , je i^icn^ 
dois mes alim/p& ;àrp<^u prè^cçïiçme je les «Tf pij 
fins. SdXifi do^|p,,ip.u§ Jes; jpije5yf§..n'$?|itrouv 
|)as les mêmes acçidie^i^sv tçutefois le plus grian^ 
ïiomUre,je proiSj^ne> se trouve pas dans.unjC 
situation plus.avantAgeuse. Dvs jîgite^ ik^u ^qujr 
voqueS'm'annonçoâe^^t^u'ils éi4^ei^t:lpjn> dç^t^ 
53^1;n%, dje ^oeU6,unijfortQ|ili q^Q^Oil^^i^^'cii^'r^ 
^osçfver quicon§jutt,i^6t: jalîJMX 4'unc^ sapt^ 
jkmgue et durable. Le^rgesiicubcions ^iverseS;^ 
Je$, QOjitorsions variéeç^ la déço^npositiou : dfs 

# (i) A h' Plafonte^^ enseignant la philosophie dà'Iuf b 
«laibon d^^cadénvns.Â Âtltè .es^.voas étiez i Jn de songer 
^ae>( ^hi^ièi^rs siècles après , un r«ct»pla«ie dcf. joueui^^ 
fe(^\^\f&etoità^(icadcmîciens} . .^ .*^ 



«^lîb portion de Viirniyêrs, à l'exempte' de î^- 
th'agore, n'a eu d'âulfre but que cl*empêch,?r les 
efft'ls lerritles et inévitables de celte'liqueur? 
Sans douté il't'n^avoli bien pesé les avantages et 
les désavaulagrs lorsqu'il crut devoir eh faire un 
précepte de religion; et cette dernière précau- 
iion ti'êst-elle pas la preuve la plus convain- 
cante qu'il avoil profondément réfléchi sur sou 
altriiit irrésistible et sur ses dangers, puisqu'il 
ne ci'oît pas qu'tine simple défense soit suffi- 
sante, et qu'il a recours à tout ce qu'il y a de 
plus sacre, de pltis redoutable pour l'homme^ 
la refigion. 

La seconde passion à laquelle se livrent facî- 
lement les hommes qui , maîtres de leur temps, 
ne font absolument rien, est le jeu. Les incon- 
véniens qiii enf résultent, tant au moral qu'au 
physique, ont donné lieu à se récrier mainte" èl 
mainte fois contre cette funeste habitude. Aussi 
je vais peu m'y arrêter. Il me suffira d'énoncer 
les accidens qu'il entraîne après lui pour faire 
sentir son danger. ! , 

Le joueur jamais n'^st calme, paisible; tou- 
jours il est inquiet , tourmenté, agité, conti- 
nuellement dans une sorte <de. spasme , de côns- 
triction qui suspend ^ eilfipéche lès fondions les 
plus ^indispensable^. Son sbbimeil est léger , 
troublé ; la digestion est laborieuse $ il est sujet 



.aux défaillances » aux p^lpîiationsd^ <fœor p *fji^ 
/[élçntioiis d'^iriiie , aux concrëiJpnsjan^jUjçi»- 
naires que vésiculaires , aux engorgemens des 
vi^ci^rf s^ aux mauvçoicns convulsifsj auxar{|ec- 
lions nerveuses de ioute espèce. 

Pendant quelques mois j*ai eu la fantaisie du 
jeu, et celui que; j'^ygi^ cbpisleioU Jtj.lf en iç-Xît- 
quaranie». Dufant lout cei lei7)ps j'épi;Qpv.ai uj|^. 
tailemenj de C05urjej[-que je: m'imaginai avoir 
unei^ffeçtiçTi orgiauiq^e de ce vpsatfe; Je nedoj^ 
pàs taire que je ne.Mlrois poinl, dai^^çe^ Jieux, 
assez bizarrement qualifitjç , à' acad^mies^ ( i^ 
^ftnsîavoir unç^sejle jlftmde et.copieuse , jeçiicnr 
dois mes alimep&;àrpc;u prè^cç^çme je lesairpi^ 
|)ris. Sau^ dowtp, jpu§ Jesjoiic;iif:5;.ïiyproi»v^jH 
pas les méme& accid^j^i^S} toutefois le plus gr^an^ 
nombre, je croîs ^^ ne,, se trouve pas dans.uoji^ 
sjtiiatîon plus.avantageuse* De$ JÎgxïe^ noin ^qujr 
voqueS'm/annonçiQ&ei^it qu'ils étoieiH.lp}^^ dçiCJf 
wl;n^, de ^cette.uniforoiiié qfeiQ4oit^<îl4^r€ljiT ^ 
^atserver quiconque <e^/ jaloux d'utiQ sapté 
langue et durable. Le^;gesiiculâ(ions «diverses^ 
Jes, contorsions variée^^ la déçocnpositiou . di?9 

. (i) Ah Plaronteili'énâeTgnflnt k pliflosophrë àtituàlh 
0iaihon à^ (kCààéians à Adiè «es^.voas étiez i ^in de S'^ngtr 
^ue ^i piiiHièurs siècles après , un réceptacle dct jûueuir^ 
f e qi|fili£eroit à^uçad^micîens ! 



( i48 ) 
"^tiHis de la physionomie , étoient autant de té* 
moins que leur état ne di£féroit guère du mien* 

* - a^. ffommesr^ui ne sont pas maîtres dé 

' leur temps. 

Dans ô'etteseconde division ^ )é comprends tous 
les hommes qui sont forcés de se livrer à un ira- 
vail quelconque^afin de pouvoir exister» La consî- 
^dération dc^ habitudes nuisibles à cette classe 
<pnré^ente , à la vérité , un champ vaste à parcou- 
1^; mais y avoiions \^^ malheureusement infruc* 
lifeux* Le peu de moyens^ rinsouciance^ le peu 
tl'éducâtioÂ'^ 5trr-tout l'esprit de routine qui 
Hirige en général toutes les actiotii de cétt« por- 
tion iiiméressante'déU société, rend tout chah- 
jgement y toute aménèration , sinon ioi possible ^ 
BU moins très-^diflBcile. Que serviront en effet de 
îdire aux uils : quittes vos habitations y elles sont 
fnalsaitièfs'y'eUes^ sont trop humides 9 elles sont 
^uéçs dans dés lieux tropbajs^ trop peu exposés 
eux rayons solaires , l'air ne circule pas assez 
facilement ,. il ne se renouvelle pas , il s*y dé- 
compose ? Qu obtiendroit^on de-dire aux auuces: 
entretenez la propreté sur.voiyre <;orps , iavez ^ 
nettoyez-le ; cet enduit , ^ette cr<»ilte'>?oppose è 
la tk*anspiratîon ; changez de vêtemeà^ ? Crok-on. 
que Ion réussit ^ beaucoup de xecciâiiyiandër I 
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<:eux*CL de ne paç s'exposer tQUt-àrCoup de cette 
fournaise , de cette forge, de cette étuve , d« xeine 
boulangerie. ( i) presquçnusj eh sueurs ^.^uTie 
température humide et froide? Se fera-t-oa en?^ 
tendre quand on diraà ceux4à : de votre travail 
il se.dégagedesgazinrespirables,il se volatilise 
des substances qui débilitenl;., empêchent l'actioa 
des organ,es de la respiration , asphyxient , tuent ? 
Sera-t-on écouté quand on dira : cette bouffis- 
sure, cçt œdème, cet engorgement, cet ulcère, 
cette infiltration , ce vice.de conformation, celte 
^tqnie résultent de voire genre d'occupations?. 
Sera-t-on obéi lorsqu'on dira : abstenesi^vous dei^ 
ces liqueurs trâîtrçsses , sophistiquées , et d',âUii 
tant plus pernicieuses que leur prix est plus in<>f 
dique; la spéculation mercantile vous vend, 
vous débite ;des: poisons pour des resta^irans, 
pQiir destppiquesj on flatte votre goût et l'on 
vous tue? Eçnpêçhera-t-on de se repaître d'ali- 
mens cox:rompu^ ^ de la chair d'animaux morts 



• I 



(i) Il conste, diaprés les observations de StolK que 
les boulangers attaq^ués dfe maladies algues succombent 
Jiluà sohvehret plus facilement que les» autres. îl:^ gont f. 
dit-il-^ pbur la plupart moroses , lents , fctupides, taci- 
turnes V ont ïe ïegard farouche ,,le tisage pâle et de cette 
t^nte (le codlet^r^ iippelée chlorose. Ils sont trè8-8u|eti» 
^u;k ;ai^.Udie^ malignes, dont ils revieiiAQnt difficilement, 
( Ouvrage cité i t* i , p. %%o\ ) 
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dé maladies^ source si féconde de fièvres adjna- 
riiîqùes? 

Wdn, quelque cliose que Ton fasse, quelque 
désir que Ton ait de faire le bien, d' être utile à ses 
semblables , on ne rëussiraf jamais. L'habitude 
qbe cette classe d'hommes a de se comporter de 
telle manière , fera qu'elle continuera à agir de 
même. Les exemples funestes et répétés qui 
sembleroîent devoir leur faire ouvrir les yeux ^ 
qui sembleroient devoir fixer leur attention sur 
leurs propres intérêts , sont entièrement perdus, 
ou au moins dès le lendemain absolument ou- 
bliés. Trop ignorans pour tirer une conséquence 
utile, trop insoucianspour en faire l'application , 
ils ne voient que le présent : le passé et l'avenir 

pour eux ne sont rien. 

Ehîquandbîenmêmeonparvîendroitësefaîre 
entendre, quand bien mêine ils seroîent capables 
de connoitre , d'apprécier , de calculer la somme 
de tous les mau^ dont ils sont environnes , ne 
seroit-ce pas un malheur de plus pour eux? Out- 
ils la possibilité de changer de condition? leurs 
facultés le leur permettroient-elles? Hélas, non ! 
Ce terrible anathème semble avoir été prononcé 
sur la têt,e du plus grand nombre des hommes 
réunis en société , végète et sois malheureux. 

Avouons toutefois que cette multitude de 
causes prédisposantes , sans cesse agissant sur 
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eux^ n'occasionne cependant pas autant de ra- 
vages qu'on pourroii au même qu'on devroîl s'y 
attendre* La vielaboricuce, active qu'ilsmënent, 
en ëmoussant leur sensibilité les garantit en 
grande partie de leur influence; en sorte que cette 
' portion de la société se trouve supporter avec 
beaucoup moins d'inconvéuiens de^ conditions 
qui tuerQient indubitablement des personnes oi- 
sives, sédentaires, délicates. Qu'on juge d'après 
cela si l'exercice et la vie laborieuse sont avanta^ 
geux ! Je dis moins d'inconvéniens, car je suis . 
loin de prétendre qu'ils, finissent par s'y bien ha- 
bituer, qu'ils soient garantis des mauvais effets 
de leur situation : l'expérience atteste le con- 
traire j elle prouve que de la nature même d'un 
travail il résulte constamment tel effet. On peut , 
presque sans craindre de se tromper, pronosii-» 
quer Tii^firmiié qui surviendra à tel individu 
exerçant une profession donnée ; on peut pres- 
que en déterminer l'époque et qu'elle sera sa fin. 
Ainsi les tisserands , les tailleurs d'habits , les 
cordonniers sont particulièrement affectés de 
maladies de poitrine, d'hémoptysie ; surtout ces 
derniers, d'après la remarque deStoll, ont la 
santé la plus misérable, et le poumon d'une ex* 
tréme foiblesse; k ils ont , continue-t-il , la face 
d'une couleur jaune noirâtre, comme de la poix, 
l'haleine courte j une petite toux ; et ails ont été 
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du climat^ même sans dislinétion.dâ sexe, Soui 
le règne, de Numa ^ dans l'ancienne Rome ^ les 
dames romaines s y abandonnèrent aveasi peu 
de modération 9 que cet excès les entraîna bien* 
tôt dans quelques autres ^ tels que leurs' maris 
réclamèrent avec empressement^ et on crut ne 
pouvoir arcétër le 4^sordre qu'en prononçant 
contre les fenunes. qui boiroient dû vin, ea 
conséquence on autorisa les parens à s'assurer 
de leur sobriété en les baisant sur la bouche* 
Cette permission eut aussi ses abus» On en vint 
k mettre tant d'empressement , d'une part à 
offrir la preuve de cette abstinence , et de l'autre 
à l'acquérir y. que les membres des familles se 
piultiplioient en raîson des moyens de se plaire 
mutuellement y et que bientôt il ne fallut plus 
pour se préteqdre parent que se trouver ai- 
mable. - 

La facilité avec laquelle on se livre è une 
telle habitude 9 tes, tristes suites qui en résul- 
tent ,' ne peuvent donc trop faire condamner les 
liqueurs spirilueuses .prises .à l'excès. L'homme 
qui s'y abandonne devient comme hébété; il 
perd l'appétit ;. la digestion est lente^ difficile; 
il survient' des motivemens convulsifs : il es( 
sufet'au tre/nblerr^entédeSrmQmbres, à la/para-* 
lysie, à l'apoplexie, à l'ascite (Cette dernièîife 
maladie, observée à* Londres depuis une qbt- 
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taine époque 9 a même été attribuée par quel- 
ques médecins à Texçès des boissons spiri- 
tueuses). Enfin ^ on ne peut en douter ,1^ la vieil- 
lesse est précëce^ la mort est funeste et pré- 
maturée« 

D*après cet exposé ^ les buveurs ^ je le de^- 
mande 9 ont^ils autant droit de triompher, ainsi 
que le dit ingénieusement Fauteur de l'article 
feigne du Dictionnaire d Agriculture de Ro- 
zier (i)y de ce que les. deux princes (2) qui 
proscrivirent en France les vignes aient été, 
)'un, l'auteur de là Saint-Barthélemi , l'autre, 
un des plus abominables tyrans qui aient afflige 

le monde. , ' ' i 

< .>»."•' j-"- ■ • 

Montesquieu admet comme une loi de climat 
la loi de Mahomet qui défend le vin à s^s secta- 
teurs.N!esl-il pas autant à croire quece législateur 

^(1} Dictionn* éPagricuU. ^ t* 10 , p. lia. 

(1) Domitieti , soit par. IgQoraace | soit pfur foîBIefse , 

comme le dit Montesquieu ) ordonna ^ à la suite d^ane 

année au la récolte des vignes aToit été avssi abondant^ 

que celle des bleds aVpit été çhétire et misérable, dW- 

racher impitoyablement kotiCM les tignes qui croiasoient 

'éans les Gaules* .-^ 

• £a 1566, ChArles IX ordoima qu'il n* pAt 7 «voir 

. ffx% \n tfer» 4^ cliaqiie ci^iitQii oc^pé ]^ dea Tignas » f t 

qpa les dieux (uitres tii^s Aléléat CQoif^ccés 1 

maj «oit aus céiéalei;' 
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du climat^ même sans dislindion.dë sexe, Soujt 
le règne, de Numa y dans l'ancienne Rome , les 
dames romaines s y abandonnèrent avec si pea 
de modération 9 que cet excès les entr^lna bien* 
tôt dans quelques autres ^ tels que leurs maris 
réclamèreiit avec empressement^ et on crut ne 
pouvoir ari^tër le 4^sordre qu'en prononçant 
contre les femmes, qui boiroient dû vin, en 
conséquence on autorisa les parens à s* assurer 
de leur sobriété en les baisant sur la bouche* 
Cette permission eut aussi ses abus» On en vint 
à mettre tant d'empressement , d'une part à 
offrir la preuve'de cette abstinence , et de l'autre 
à l'acquérir y. que les membres des familles se 
piultiplioient en raison des moyens de se plaire 
mutuellement y et que bientôt il ne fallut plus 
pour se préteqdre parent que se trouver ai- 
mable. - 

La facilité avec laquelle on se livre è une 
telle habitude , tes, tristes suites qui en résul- 
tent ,' ne peuvent donc trop faire condamner les 
liqueurs. spiriiueuses ,pri ses. à l'excès. L'homme 
qui s'y abandonne devient comme hébété; il 
perd l'appétit ; .la digestion est lente^ difficile} 
il survient* des. mouvemens eonvulsifs ; il es^ 
sufet'au tre/nblen^ent(jdes;mQmbres, à la para-* 
lysie, à l'apoplexie, à l'ascite (Cette dernièiiSL 
maladie^ observée à* Londres depuis une qbt- 
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taine époque t a même été attribuée par quel- 
ques médecins à Texçès des boissons spiri- 
tueuses). Enfin ^ on nepeiit en douler i^la vieil- 
lesse est précëce^ la mort est funeste et pré- 



maturêe« 



D*après cet exposé , les buveurs^ je le de- 
mande , ont^ls autant droit de triompher, ainsi 
que le dit ingénieusement Fauteur de l'article 
Joigne du Dictionnaire d Agriculture de Ro- 
zier (i), de ce que les. deux princes (2) qui 
proscrivirent en France les vignes aient été, 
)'un, l'auteur de la Saint-Barthélemi , l'autre, 
un des plus abominables tyrans qui aient affligi^ 
le monde. , * ' 4 

Montesquieu admet comme une loi de climat 

la loi de Mahomet qui défend le vin à s^s secta- 

teurs*N!esi-iI pas autant à croire quece législateur 

— ^— — ^— ■ Il —»— ^1 11 I ' — la— — ■— — — — I . _ I .II———— 

' ■■'.'■•. 

^(1} Dictionn. d*agricuU. ^ t. 10 9 p« lia* 

(1) DomtUeti , .^it par. îgQoraace | soit par foiblefse , 

comme le dit Montesquieu • ordonna / à la suite d^iine 

année OÙ la récolte des vignes aroit été avssi abondant^ 

que celle des bleds aVoit été çbétire et misérable , d^ar- 

racher impitoyablement kolltes les Vignes qui croissoieni 

'dans les Gaules* <t 

- En i566 9 ChArles IX ordoima qu'il ne pAt 7 avoir 

. fue le tierfl! 4^ cliaqiie canton oc^pé ]^ df» TÎgnes » f t 

qpa les djeuz (uitres tiers fbéléat cciai^^ccés soi! aiix pft^ 

xî^j «oit aus céréalef*' 
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ci'iS'nb pdrtîoTi de rânivèrs, àrexempïede î^- 
th'agôre, n'a eu d'dulfre but que cl'empêchnr les 
efftls lerrililes cl inévitables de celte'liqueur? 
Sans douie il*e'n"^avoll bien pesé 'les avantages et 
les désavantages lorsqu'il crul devoir eh faire un 
précepte de religion'; et celle dernière précau- 
tion Ti'êsi-elle pas la preuve la plus convain- 
cante qu'il avoil profondément réfléchi sur son 
allrliit irrésistible et sur ses dangers, puisqu'il 
ne c^oît pas qu'une simple défense soit suffi- 
sante, et qu'il a recours à tout ce qu'il y a de 
plus sacré , de plus redoutable pour l'bomme ^ 
la refigion. 

La seconde passion à laquelle se livrent facî- 
lement les bommes qui , maîtres de leur tentips^ 
ne font absolùrnent rien, est le jeu. Les Incon- 
véniens qiii çrif résiiltent, tant au moral qu'au 
physique, ôitt "donné lieu à se récrier mainte' el 
mainte fois contre dette funeste habitude. Aussi 
je vais peu m'y arrêter. Il me suffira d'énoncer 
les accidens qu'il entraîne après lui pour faire 
sentir son danger. * 

Le joueur jamais n'^st ca^me, paisible; tou- 
jours il est inquiet , tourmenté, agité, conti- 
nuellement dans une sorte de. spasme , de ccns- 
trictîon qui suspend >eiïipêche lès foncions les 
pluJs 'indispensable^. Soii sotnmeil est léger , 
troiiblé } la digestion est laborieuse ; ii est sujet 
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j9qx()efa4l|dpc€$/auxp9lpiiationstl«€œar^*f^ 
/;eiçntioiis d'juriue ,. aux concrëijpnsjan^,u^if 
naires que vésieulaires , aux engorgemens des 
Visci^ri^s^ aux rpauvçpscns convuUifsji aux artiec*- 
lions nerveuses de iaute espèce. 

Pendant quelques mois j*ai eu la fantaisie du 
jeu, 01 cvlui.quej'a^ois.cbpisl^toUJcîlfeniesjît- 
quaranle.. Durant tout .C€; l^erpps j'épi;o|jyai .ujf . 
hailemeni de cQ^urjcJLque je m'imaginai avoir 
«UQçi^ffeqtiçn ai^g|94iiq\ie de ce vj^ûèfc; Je nedoij^ 
pas taire que je n'efllrois point, daf|S^;çe^ Jieux, 
.assç5& bizarrement qualifiiîç . à! acçd^miç^ ^ i.)» 
^îinsîavoir unQ>sejle liguide et. copieuse^ jeçt^nr 
jipis mes alim/psàrpçu grè^cç^çnfie je lesa^rpî^ 

pris. 3an^ dpi^|ftjp^g Jes.jpijftyfÇi^'eF^.^^P* 
pas les mêmes ^cçid;6;isj^ tputefois le plus gr|an4 
nonvUre,.je prois^ne>.$e trouve pas dans.unje 
situiationplus.avantageuse. i^i^s ^igrïe^ ïwifx ^qiijr 
voi|ues:m'ai)nonçoâe;ât^u'iIs ëtoiei^Jp^fi^ d^iQ^ 
55^1;n^, d/e ^caUe,uîiiforffiit^. qfeiQ4oit,<?)k^«*<îl»^^r^ 
Ijftïisfîfvçr quiGonqufe,.^^/ jaloux 4'wn(^ «apti? 
jlangue et durable. Le^;gesiiculd(ioas^iverseSjy 
ie$} QOntorsions variéeç^ la decopfi position d^ 

« (0 A h' Platon teH^ enseignant la phîlosaphfè ilà'h^lii 
maison d'AcadéÎDns À Athè es ^. vous étiez i \n de songer 
Uue^i^luNièurs siècles après, un réct»ptaçlie d^ joueui^^ 
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^Mrts de la physionomie , étoient autant de iê» 
)noin5 que leur état ne difieroit gu^e du mien* 

— a^. Hommesriqui ne sont pas maîtres de 

- •' : ^ ."■- • " ■ 

Dans é'ette seconde di vision, )è comprends tous 
les hommes qui sont forces de se li vrçr à un tra« 
vail quelconque^afin depouNToir existen La consi- 
dération des habitudes nuisibles à cette classe 
<p«F4^ente , à la veVitë , un champ viaste à parcou- 

• V^ » "il'' 

#r; mais^ avouons \ty malheureusement infruc« 
lijfeuXf Le peu de moyens!, rinsouciance^Iepeu 
tl'éducâti'o^^ sur-tout l'esprit de routine qui 
dirigé en gënëral toutes les àctioù^ de cétt« por- 
tion si intéressante^déjasociëlé, rend tout chah- 
Igement , toute amênèration , isinon impossible , 
]iu moins trèsndifficile. Que serviront en effet de 
idire aux unis : quittez vos habitations , elles sont 
malsaine^, ' e^ks^ s0ne trop humides, elles sont 
/^uëeS'dans dés lieux trop bais, trop peu exposés 
€ux rayons solaires' , l'air ne circule pas assez 
facilement ,. il ne se renouvelle pas, il s'y dé* 
c ompo s e ? Qu'obtiendroit^on dédire aux autires^: 
entretenez^ la propretp suryc^e qorps , 'laves , 
nettoyez-le ; cet enduit , tett€ cr<»dtei.^^oppose à 
la transpiration ; changez de vêtemeQ^ ? Croît^on 
que i on réussit beaucoup de xecdâmfiandér ft 
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<5eux-cî de ne pa$ s'exposer iQut-àrCoup de cette 
fournaise , de cette forge, de cette étuve^d^ cet^e 
bouIangerie.( i ) presque nus ^ eh sueurs ^.^ utie 
température humide et froide? Se fera-t-oa ^en?^ 
tendre quand on dira à ceux-là : de votre travail 
il se,dégagedesgazinrespirables,il se volatilise 
des substances qui débilitent , empêchent l'actioa 
des organes de la respiration , asphyxient , tuent ? 
Sera- t-on écoute quand on dira:, cette bouffis-^ 
sure, cçt œdème, cet engorgement, cet ulcère^ 
cette infiltration, ce vicçde conformation, cette 
^tqnie résultent de voire genre d'occupations?, 
Sera-t-on obéi lorsqu'on dira : abstene^vous d^ 
ces liqueurs trâîtresi^es , sophistiquées , et d',âUii 
tant plus pernicieuses que leur prix est plus mo-» 
dique; la spéculation mercantile vous vend ^ 
vous dl^bitç ;des; poisons pour des restaurans , 
pQur des.tppiques; on flatte votre goût et Foa 
vous tue? Effipêçhera*t-on de se repaître d'ali- 
mens c-onrompu^ f de. la chair d'animaux morts 
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(i) Il conste, diaprés les observations de StoU, que \ 

les boulangers attaqués de ma!adies aiguës succombent \ 

pliià *soUVeiit'et J)lu8 facilement que les» autres. îl^ gont ^ 
dit-il^ pour la plupart moroses , lents, fctupides, taci- 
turnes V ' ont ie legftrd farouche , ^ le' Visage pâle et de cette 
t^nte ^ couleur fippelée Morose, ÏU sont très-sujeta 
îiu?tj»^.Wiçf^ malignes, dont ils revienAwt difficilement^ 
( Ouvrage cité i t« i , p. aao. ) 
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dé maladies, source si féconde de fièvres adyna- 
mîqùes?' 

— Non, quelque cliose que Ton fasse, quelque 
désir que Ton ait de faire le bien, d être utile à ses 
semblables , on ne réussîraf jamais. L'habitude 
qbe -cet té classe d' hommes à de se comporter de 
ÉeHe manière , fera qu'elle continuera à agir de 
même. Les exemples funestes et répétés qui 
sembleroîent devoir leur faire ouvrir les yeux , 
qui sembleroient devoir fixer leur atlehiion sur 
leurs propres intérêts , sont entièrement perdus, 
ou au moins dès le lendemain absolument ou- 
bliés. Trop ignorans pour tirer une conséquence 
utile, trop insoucians pour en faire l'application , 
ils ne voient que le présent ; le passé et l'avenir 
pour eux ne sont rien. 

Ehîquandbienmêmeonparvîéndroîtàsefaîre 
entendre, quand bien même ils seroîent capables 
de connoître , d'apprécier , de calculer la somme 
de touslesmaux dont ils sont environnés, ne 
seroit-ce pas un malheur dé plus pour eux? Ont- 
îls la possibilité de changer de condition? leurs 
facultés le leur permettroient-elles? Hélas, non ! 
Ce terrible anathème semble avoir été prononcé 
sur la tête du plus grand nombre des hommes 
réunis en société, végète et sois malheureux. 

Avouons toutefois que cette multitude de 
causes prédisposantes , sans cesse agissant sur 
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euK, n'occasionne cependant pas autant de ra« 
vages qu'on pourroit ou même qu'on devroît s'y 
attendre. La vielaborîcuee, active qu'ilsmènent, 
en émoussant leur sensibilité les garantit en 
grande partie de leur influence; en sorte que cette 
' portion de la société se trouve supporter avec 
beaucoup moins d'inconvéuiens de3 conditions 
qui tueroient indubitablement des personnes oi-^ 
siveSySédehtaires, délicates. Qu'on juge d'après 
cela si l'exercice et la vie laborieuse sont avanta*» 
geux ! Je dis moins d'inconvéniens^ car je suis . 
loin de prétendre qu'ils finissent par s'y bien ha- 
bituer^ qu'ils soient garantis des mauvais effets 
de leur situation : l'expérience atteste le con« 
traire ; elle prouve que de la nature même d'un 
travail il résulte constamment tel effet. On peut , 
presque sans craindre de se tromper, pronosli-* 
quer Fii^firmiié qui surviendra à tel individu 
exerçant une profession donnée ; on peut pres^ 
que en déterminer l'époque et qu elle sera sa fin. 
Ainsi les tisserands ^ les tailleurs d'habits , les 
cordonniers sont' particulièrement affectés de 
maladies de poitrine^ d'hémoptysie ; surtout ces 
derniers^ d'après la remarque deStoU, ont la 
santé la plus misérable^ et le poumon d'une ex-^ 
trême foiblesse; « ils ont , cent inue*t-il ^ la face 
d'une couleur jaune noirâtre, comme de la poix, 
l'haleine courte^ une petite toux ; et ails ont été 
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mis en apprentissage debonne heure^ on observe 
qu'ils ont la poitrine étroite , et le sternum non 
pas légèrement protubérant , comme chez les in- 
dividus bien conformés , mais trëa-concave et' 
rentrant en^dedans y leur corps est comme celui . 
de ce Furius dont parle Catulle , plus sec qiie' 
de la corne j ils vont à peine diis fois à là selle* 
dans toute une année , et les matières qu'ils fen-' 
dent sont plus dures que d^és fèv^s et dîes cail*- 
loux(i) )). 

Veut-on un exemple encore- plus -frappant et: 
plus particulier de la vérité de cette assertion? on 
n'a qu'à exaoïiiier ce qui survient aux malheu^^ 
reuxqui se.livrentàla culture du ri^Ê^-^n^Ëuropë^' 
surtout dans le Piémont et dans leMjlanez. ' 

Le riz ^ ce grain si précieux y si salubre y si 
employé dans les usages économiques ^ ne peut, 
croître et mûrir indifféremment par-tout. Il exige 
des lieux marécageux ; if faut le concoure de 
L'humidité etide la chaleur pourrameiier à l'état 
dematurite. Ce n'est qu'au mbjendMnondations^ 
factices, en entretenaiit touJQutts le sol humide^ 
€n faisant stagner une couche d'e^au plus ou moins 
côn^idéràblîer, en la laissant se) o^rne^ plus ou 
moins long-^tcmps , setourque Tévaporatibn est 

plus ou moins active ,. selon que l'air a une force 

• • t ♦ • • ■ , _' 

■^' — ' ' ' • - - - ■ .--.-.. j ■ ■ - ■ - M iiiiMli ■— I ' .^____j__i^ 

(i) StaiW, ouY-é jcité| t. 3y p. & 



plus ou tooins dissol vdnie , ce n'est ^ (ii^-fe; qu'eu 
prenant ces précautions que Von peut se proçv-' 
rcr cet aliAient précieux* Eli bien! ce genre dé* 
travail est pernicieux aux cùhivateqrs^ jusqu'au 
point que la mbitfé de la durée dé leur vie est 
abrëgëe.il n'en est pas qui passent ctnqiiatite ans^ 
Dès rage de trente k trentercinq ans , rabdômèif 
se tuméfie^ se gonfle , se b^Uoîie ; les vaisseaux 
FyHiphaûques ^obstruent et cessent de remplii^ 
leurs fonctions ; la peau se décolore, les jainbeS 
s'enflent, ei cotnmuhément ils meurent hydro- 
piques* ^ ^ ' * • ' 

C'est à cette occasion que le sensible et pbî- 
làntrôpe HalIé , frappé de ce résultat au^st triste 
qu'accablant, s'est écrië/de ce ton élo^erit et 
énergique qu'on lui connôît(i). ' *^' ' \ 

« habitans des Villes I c'est pour vous qu'ori 
fait de pareils sal^rifices! et c'est autour de voui 
encore que se réunissent toutes les sollicitudes 
des gobvernéinéns' pour écarter toutes sortes 
tf influences nîdslbïe^ xèfit pôiir vôûS' seiili 
qu on s est occupé du nettoiement tfes^oîespuJ 
Cliques ;• c'^é'st pour x6vi$ qti'ori pi^é^aré des 
promenades magnifiques et Salnlires, et qtfôtf 
éloigne de ^dessous vos yeux: ces prbfortds réw ' 
sèrvoirs ôii^Vônt «se détruire iro$ 'resiei' iràp^ 
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nirnés! c'est encore poiir vcmjs que. Ton creuse 
des eftouls ariislerpi^nt construits, plus habi- 
^i)les. que la caban^ du pauvre ^ et que s'élèvent 
à. grands frais des çanaux^,d,estinés à verser des 
dàux salubres^ soit que vpus;çn cjleviez la cons- 
truction à la vjcilaoce de vos mn&islrais. ou 
à^Tactiv^ industrie de, vos conciioyens. C'est 
enfin autour dç vous que Tliygièr^e pub|}qia)e est. 
'^^ritablement étudiée et mise en pratique, et 
cependant avec cette différence que les quarlicrè 
OÙ gémit la mijère, pu sç r,é|i£Ùej;ipdusirie. 
pénible et laborieuse ^ semblent oubliés ou dé* 
laissé^ ^ tandis que les recherches Jys, plys^si^f er- 
flttesj.^p iT)uUip|i^^ ^ulour 4? Topi^lence et de 
la mpllt'sse. Eu vain ^ f^vons-naus vu \^ échanges 

les plus inattrndu^de;5i vicissitudes dç.la. fort une i 

* ♦*.'j**» «• -*.«i»k. »• il.».» 

tout a fhangé autour de nouSi^expepté Tijisou- 
çi^ce.pour les ip^lhfwreux ».,,,,;.,, ^ 

J!a; J!4fM.<*i^9q?»re,quf<î««s,^9fl5iddraition$. 

feHpment r^^u S41; ja,syrface .^y^loIj!«^;, fai 
îhf r/^'4 ^ ^n .assiftPeÇ !« c»"1«5 iisraj,f:pn5iaér,é 
*Wr^?i ««s .difte,reppps d{i,r|ce,^. jjji,.«iudié sa. 

cherché à déterminer quelques-unes de ses prin- 
cipalv$ habitudes et Idur influence sur iMr . ^ 
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Icî , je terminerai , bien éloigné de croire 
que j*ai' rempli la tâche que je m'élois im- 
posée. L'étude de l'homme exige une plume 
plus exercée et surtout des connoissances plus 
étendues que, les miennes. S'il suffisoit d'avoir 
faiii preuve de bonne volonté, d'avoir fait de 
son mieux , je serois sûr d'avoir atteiDimon but* 
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a^Wc pdrnon de rirniyêrs, à rexempïede î^- 
th'agôre, n'd eu d'dulfre but que cl*empêch,?r les 
efïV'ls lerritlcs cl ^ne'viiablcs de celteliqueur? 
Sans doulé il'e'n'avoli bien pesé les avantages et 
les désavantages lorsqu'il crul devoir eh faire ua 
précepte de religion'; et celle dernière précau- 
tion Ti*esi-clle pas la preuve la plus convain- 
cante qu'il avoil profondément réfléchi sur sou 
allriiit irrésistible et sur ses dangers, puisqu'il 
ne c^oît pas qu'une simple défense soit suffi- 
sante, et qu'il a recours à tout ce qu'il y a de 
plus sacré, de plus redoutable pour l'homme^ 
la refigîon. 

La seconde passion à laquelle se livrent facl- 
lement les hommes qui , maîtres de leur temps, 
ne font absolùrnent rien, est le jeu. Les incon- 
véniens qiii çnf résultent, tant au moral qu'au 
physique, ôill donné lieu à se récrier mainte' et 
mainte fois contre dette funeste habitude. Aussi 
je vais peu m'y arrêter. Il me suffira d'énoncer 
les accidens quMl entraîne après lui pour faire 
sentir son danser. '[ 



Le joueur jamais n'^st ca^Ime, paisible; tou- 
jours il est inquiet , tourmenté, agité, conti- 
nuellement dans une sorte de spasme , de ccns- 
trictîon qui suspend > eiïipéche lès fonciîoiis Its 
plus indispensable^. Soii som meir est léger ^ 
troublé } la digestion est laborieuse ; il est sujet 



W^vnh pdrtîan de Tirhi vers, à l'exemple' de ï^- 
ihagôre, u^ éu d'âulfre but que cl'empêch?r les 
effets terribles eï inévitables de celte* liqueur? 
Salis douté ilerravoÎL bien pesé les avantages et 
les désavantages lorsqu'il crut devoir eh faire un 
précepte de religion'; et cette dernière précau- 
lîon ti'èsi-elle pas fa pfcûve la plus convaîn- 
canlequ'il avoît profondément réfléchi sur son 
attrait irrésistible et sur ses dangers, puisqu'il 
ne ci'oît pas qu'une simple défense soit suffi- 
sante, et qu'il a recours à tout ce qu'il y a de 
'plus sacre' , de plus redoutable pour l'homme ^ 
la religion. 

La seconde passion à laquelle se livrent facî- 
lement les hommes qui , maîtres de leur temps, 
'ne font absolument rieii, est le jeu. Les încon- 
véniens qiii erif résultent, tant au moral qu'au 
physique, ont donné lieu à se récrier mainte' et 
mainte fois contre Cette funeste habitude. Aussi 
je vais peu m'y arrêter. Il me suffira d'énoncer 
les accidens qu'il entraîne après lui pour faire 
seiitir son danser. [ 

Le joueur jamais n'^st calme, paisible; tou- 
jours il est inquiet , tourmenté, agité, conti- 
nuellement dans une sorte <le« spasme , de ccms- 
triction qui suspend ^el1f1péch^ lès fonctions les 
plus indispensable^. Son ' sommeil est léger , 
troublé ; la digestion esi laborieuse ; il est sujet 



